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[On  y  a  joint  les  Anecdotes  concernant  toutes  les 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  qv^eri  Pro^ 
yince;  les  noms  de  tous  les  Auteurs^  Poites  ou 
Mujiciensj  qui  ont  travaillé  pour  tous  nos  Théor- 
très  j  des  ASeurs  ou  ABrices  célèbres  qui  ont 
jpué  à  tous  nos  SpeSacles ,  avec  un  Jugement 
de  leurs  Ouvrages  &  de  leurs  talens% 

Lettre  C 
TOME    ONZIEME. 


M* 


A    PARIS, 

Che»  la  Veuve  DUCHESNE,   Libraire , 
'rue  Saint- Jacques,  au  Temple  du  Goût. 

1784. 


\' 


LE 

CAD!  DUPÉ. 

OPÈRA-COMI^UE 

EN    UN    A  C  T  E;     : 

Pat  l'Auteur  du  Maitts   in  Dioit  i 

Reptéfenté  pouf  la  pttmiere  fuii  fui  h  Théâm  a 

VOpéra'Comique  de  la  Foin  Salm~Cermam, 

le  ^  Février  if^îi. 

N  O  U  V  Et  LE    É  D  I  T  I  O  N.' 

Le  prii  efl  de  >4  fols  arec  les  Ariectes  &  Ain  aatési 


A    P  A  R  î  S, 

Chei  DUCHESNË,  Libraire,  rus  S,fc(lUeS,- 

au-delTous  de  la  Fontaine  Saint  Benoît, 

au  Temple  du  Goût, 

M.    J3  C  C.    L  X  V, 
^vlc  Apprebtuion  t  &  PrtyiUge  du  RôL 


ACTEUR  S. 


JLe  cadî, 

F  ATI  ME,  yà  Femme, 
ZEIiMIRE, 


—    "^        T 


NOURADIN* 

A  L  I,/tte  if  Ojif^>.  ;, 

PN  AGA,QuLiemnantduCaii. 
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t  >-^ 


Z4  S<^  ^  à  Bagdad,  ihex  t<  CàM» 
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LE  CAD!  DUPÉ, 

:  OPERA-COMIQLT  E 
;         E  N    U  N    A  C  T  E. 

-  txThéàtte  rtptéfbtu  ùnt  SslU  à'Auàitiieix 


S^CENE    1?REMiERE. 

LE-  GADl,y^a/. 

V  O  u  S  qu'Amout  brûl«  d«  les  feuït  - 
Trouvez-vous  que  vm  Bcllw 
Soient  ficres  &  cruelles; 
Anuns,  formez  de  nouveaux  noaucisk 

£i1  vain  t  pour  mieux  trîoinpKer  d'eîleij, 
CompteZ-vous  leur  reftcriiaeles  :" 
En  vain  vos  vœox  feront  conftamt 
'  -  ËUesrirostdevostourawns. 

A  des  Beautés  rebelles  ^  ,   '■  . 

Itfaut  dt  volages  Amans. 

Aij 


$       LE    C  AD  I    D  UP  É; 

Vous  qu'Amour  brûle  de  (es  feux  » 
Trouvet-vous  que  vos  Belles 
Soient  fîeres  &  cruelles  c 

Amans  •  fofxnez  de  nouveaux  noeuds. 

Oui ,  vengez-vous  ainfî  de  leurs  mépris. 
Pour  moi  j*ai  pouffé  plus  loin  ma  vengeance. 
Sur  le  bruit  de  la  beauté  de  Zelmire ,  je  Ta- 
vois  fait  demander  en  mariage,,..  La  petite 
mignonne  m'a  trouvé  trop  vieux  pour  elle,  6c 
m'a  refufé  tout  net.-..  Refufer  un  Cadi  !...  un 
homme  comme  moil...  Elle  a  même  dé- 
-daigné  de  me  voir....  Mais  je  crois  qu  ell« 
n*eft  pas  à  fe  repentir  de  fes  refiis.  {Il rit.)  Ah> 
ah ,  ak«.  Le  bon  tour  que  je  lui  ai  joué  L.  Ah^ 
ah,  ah—.  Je  viens  de  lui  faire  époufer,  fous  le 
nom  d'un  riche  négociant  de  Damas ,  un  mal- 
heureux  aventurier  fans  nom  &  fans  fortune 
que  j'ai  fait  fervir  à  mes  deffcins  fans  le  con* 
îioitre^..  Ah,  ah,  ah....  Mais  je  voulois  faire 
part  de  cette  bonne  aventure  à  ma  femme ,  à 
Fatime ,  fans  lui  dire  pourtant  le  véritable 
motif  de  ma  vengeance  ...»  Montons  à  fon 


Tétat  de  Juge  à  tous  les  Diables  ^  fi  je  me  pi- 
quois  comme  tant  d'autres 4'eA  remplir  exac« 
teoient  les  fondions. 

infm,]  ' 


OPERA-COMIQUE;        ^ 

mSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS^^ 

SCENE      II. 

ZEtMIREà    NOURADINi 

D0O. 

'  Les  deux  fremiers  vers  en  richattf, 
ZELMIRE ,  après  avoir  bien  regardé  fi  le  Cadi  Sforûi 


N 


OuRADiK...  Itn'eft  p4us  iclttt 
NOURADIN. 

Zelmire...  Changez  de  partie 

ZELMIRE. 
[Venez,  tout  nous  réuffit  : 

Point  de  grâce  ; 
Ouï ,  punifTons  fon  audace; 

NOURADIN; 

Cabnez  ce  jufte  dépit  : 

Ah!  de  grâce». 
Ah!  quittez ,  quittez  la  place« 

ZELMIRE. 
J'en  aurois  le  démenti  !  •  •  • 
Non ,  non  ;  j*ai  pris  mon  partît^ 

NOURADIN. 
On  peut  l'avoir  averti. 
Frenez/un  autre  parti.. 

Ensemble. 
ZELMIRE. 
Il  faut  fonger 
A  fe  venger 
^rès  un  fi  cfuel  outrage 


NOURADrNi. 

Pourquoi  fonger 
A  vous  venger  ? 
Notre   bonheur  eu;  fcd| 
ouvrage. 

Aiij 


t  E    G  A  D  I   t>  U  P  É^ 

NOURADIN. 
D'un  vain  fuccès  e'eft  Vous  flatter. 

Z  EL  MIRE, 
^e  n'ai  pas  deflein  d'édatcr.  -      ■ 

NOURADIN. 
Craignez  la  noirceur  iia.  Cadi. 

Z  EX  M  IRE. 
Iifgn  t  non,  noa^  j'ai  pris'iâûii  parti. 

£  N  s  £  li  &  L  £.' 


r   *  --■* 


NOURADIN. 

CalmfeSt  ce  Jufte  dépit,&Ci 


ZELMIRE, 
Venez  >  tout  nous  réuflk , 
&c. 

Z  E'  L  M I R  E  »  vivmznu 

Non ,  non  ;  rien ,  vous  dis-je  y  ne  peut  me 
faire  changer  de  réfoiution  ;  tout  ce  que  vous 
venez  de  m*apprendre ,  redouble  encore  ma 
haine  pour  lui.  JLe  fourbe  !  ♦.*  Il  eft  homme  à 
rendre  cette  avehture  publique,..  Et  je  ne 
chercheroîs  pas  à  me  venger î.t.,  Ah!  je  le 
connois ....  je  veux  le  prévenir,...  Je'  vous  ai 
parlé  d'un  Teinturier  de  cectè  ville  qui  avoit 
une  fille  d'up«  laideur  effrayante....  Le  Cadi 
ne  m'a  jamais,  vue ...  je  né,  vous  en  dis  pas 
davantage. 

NOURADIN. 

\jt  Cadi  eft  le  pliis.mécharrf^  le  plus-noîr 
de  tous  les  homnies.  Je  fçais:qu'il:n'a  pas  tenu 
à  lui  que  vous,  ne  foyez  la  viaimc  de  fon  dé- 
pit }aloux  ;  mais^  ma  chère  Zèlmife  ^  encore 
une  foiS|  pourquoi  vouloir  vous  venger  Lm 


r 


OPERA-eOMIQUE,         7 

Vous  favtz  qu  il  efl  la  dupe  de  fa  malignité  : 
faut-il  vous  répéter  encore  que  je  ne  fuis 
point  au-deiTous  du  mari  auquel  il  a  cru  vous 
engager  :  ce  que  je  vous  ai  dit  de  ma  naiffan^ 
ce  «.,.  de  mon  nom...»  les  preuves  que  vous  ' 
en  avez....  '  ' 

ZELMIRE. 


Air  :  De  V  Amour  t&ut  fuhu  Us  Itnx .-  ou  >  /e  n^m  fais, 

pas  un  vûin  myftere  ^  ù^c. 

Ah  !  votre  amour ,.  cher  Nouradîn , 

£ft  tout  ce  que  mon  cœur  veut  croira  :l 

Mais  le  Cadi  fourbe  &  malin 

Iroit  par-tout  chanter  viâoire. 

Je  veux  le  punir  à  mon  tpur  » 

£c  payer  d'un  jufte  falaire  : 

Le  bien  qu'il  a  fait  en  ce  jour»^ 

.  £t  le  tour  ^  i 

Qu'il  a  voulu  nous  faire*. 

NOURADIN. 

Plus  vous  vous  obftinez;  à  fuivre  votre  pro* 
)et  y  plus  je  dois  croire  que  vous  vous  repen^ 
tez  de  m'avoir  pour  Epoux«^. 

ZELMIRE. 
Pauvez-vous  le  penfer  ?  ...^ 

NQURADIN. 

Ah  l  parlez ....  ordonnez^  de  mon  forte 

Air  :  Noté  n».  2..    . 
Si  votre  fianune  eft  trahie  » 
Si  vous  dédaignez  mes  feux  » 
De  la  chaîne  qui  nous  lie 
Brifez»  brifez  lés  beaux  ncauds; 


m^     h'E   CAD  I  tvfÊi 

Toujours  plein  de  ma  tendrefle^ 
J'irai  chercher  des  climats 
Où  ^lo^  cœur  pourra  fans  celle 
5*oççuper  de  vos  appas.  ' 

Mineur. 
'Amant  fidèle  &  fèrifîblè , 
Après  m'avoirlçu  charineir, 
Je  verrai  s'il  eft  poffible 
De  vivre  fans  VQps  aiflier  ; 
Mais  ma  fianune  eft  votr#  ouvrage J 
Mon  cœur ,  p§rçé  de  vos  traits  j, 
pft  trop  plein  de  vbtre  image  » 
ÎPour  vo\is  oublier  jamais* 

z;ei,mire. 

Tout  doit  vous  raffurer  i  je  fuis  trop  heu*' 
yeufe  que  la  fortune  me  mette  en  état  de  vous 
prouver  mes»  fentimens.  Oui,  je  vo\is  Vai 
idéja  dit,  chef  Nouradin  5 

Air  5  Noté  n^,  3, 

Mon  deftin  eft  aflez  doux. 
Le  ncpud  qui  m'unit  à  vous 
Fait  le  bonheur  fupréme 
D'un  cceuç  qui  yo^s  qime, 
Mon  fort  n'a  plus  rien  d'affreux^ 
L' AmoujT  va  ferrer  nos  nœuds  j 
il  prendra  foin  lui-même 
De  combler  nos  vœu», 

NQURADIN. 
Quoi  \  ce  Dieu  vous  enflamme  ? 
Ah  !  quel  moment  enchanteur  \ 
Quç  n'^i-je  encore;  une  ame 
f  Q  W  «WÇUX  fçnty^  mon  fe^nh^ijr  i 


\ 


.ÔRERX-COMIQUE,        1 

Tout  promet  à  mon  ardeur 
L'avenir  le  plus  flatteur. 
Que  n'airje  encore  une  ame 
Pour  mieux  fentir  mon  bonheux^? 

Eft-îl  un  cfeftm  plus  doux? 
Le  ncaeud  qulm'umcà'vous   * 
Fait  le  bonheur  (uprême 
D'un  coeur  qui  vous  aime/  -     * 
Notre  fort  n'a  rien  d^affireux; 
Ah!  quand  on  chérit  Tes  n<]euds  9* 
L^Amour  prend  foin  lui^nneoie  -  - 
De  combler  nos  vœux. 

ZELMIREL 

Mais  j^oublie ,  en  vous  parlant,  qu'il  faut 
craindre  que  le  Çadi  ne  nous  voye  enfemblc.» 
Eloignez- vous  un  moment  . .  •  perfonnc  ne 
vous  çonnpît  dans  cette  maifoa  qu  un  feul 
Efclave  î  tâchez  de  le  mettre  dans  vqs  inté-*. 
jêts  :  engagez-le  à  dire  à  Fatime  que  fon  mari 
la  trompe  •*,•  Elle  l'aime.,.^  Elle eft  jalou/e«.çt^ 
Allez,  je  me  charge  du  refte..,. 

NOURADIN. 
Je  vous  laifiTe  feulé  à  regret,.., 

ZELMIRE.   ^       '  ^^*   •' 
Je  vous  rejoins  daixs  un  moment. 

[Nouradinfart.] 


iiâ     rXCÂDI   DUPËJ 

Air  :  Bouchex  i  Nayades ,  vos  fontaint$% 
Dans  cette  ville  on  vous  renomme 
Four  un  fî  parfait  honnête  hommeitt^ 
LE    CADL 
^    •       Point  du  tout,.., 

ZELMIRE. 
'  Juge  içrupuleux  « 
J'aipeur...; 

LE    CADL 

Ta  crainte  eft  ridicule  S 
Va  >  va ,  ma  chère ,  quand  je  veux , 
.      ^       Je  fçais  arranger  un  fcrupule. 

r  Alicms^  allons;  levé  ce  voile  importui& 
(  Il  lui  levé  fort  voile  y  éC  la  con/idere  avec  une 

Jurprife  mêlée  £  admiration.)  Que  de  grâces  U.* 
Oh!,... 

,        ^  VU  O. 

Z£LMIRË»tfu  Cadi»  qui  la  regarde  tendrement^ 
Qu*en  dites-vous ,  Monfeigneur  î, 
4  Suis-je  laide  à  faire  peur  ? 

Ce  vifage ,  cette  tailk 
Méritent*ils  qu  on  s'en  raille  ? 
Qu'en  penlez-vous,  JVIonfeigneur? 
Suis- je  laide  à-  faire  peur  ? 
LE    CADL 
.Qui?  Toi  laide?  Non,  d'honneur;  *1 

Tout  me  charme  en  toi ,  mon  cceur^ 

ZELMIRE. 
Confîdérez-moi  bien  : 
Comment  eft  mon  maintien  i 

Hein?,,.» 

LE    CADI4 


OPERA-COMIQUE. 

ZELMIRE. 

Confidérez-moi  bien: 
N«  me  manque- t-il  rien  ? 

Hein  ?  •  •  • 

LE    GADL 

Rien. 
•  ZÉLMIRE. 
'Aî'jë  ta  démarche  belle  i  •••  ^ 
La  trouvez^ vous  naturelle  ? 

Hçin?... 

LE    CADL     , 
BieB. 
^        ZELMIRE. 
Ce  bras  eft-il  mignon  ? 
Peut-il  être  plus  rond  ? 
.  Hpfi?  •  •  • 
LE    CA1>R 

Ensemble. 


1  ♦• 


^Jr 


LE    CADI,    -  ' 

Ah  I  ah  !  finis ,  friponne..; 
Je  n*y  puis  plus  teoit... 
Je  te  trouve  à  ravir...  *  '  • 
Et  je  mcicrs  de  plaific      ...  . 
Fiais  ...  la  raifon   m'aban- 

donne^.  . . 
Pourquoi  me  faire  ainfî  fouf- 

feir  f . . .  ."*  r 

Pleuz  ^  que  d'^pas  t ...  : 
'  -Quel embarras I...    ^ 
Ah  I  mon  coeur ,  mon  cœlu:  n'y 

tient  pas.  /      ~ 


ZELMIRE. 

Monfeignetjir  me.  ga^dçàne  r 

D*avoiroft  venir 

Ainfî  f^tïtretcnir..* 

II  devroit  nâTâi  paoir* t» 

Ah  !  que  n>i-iç  i^^.  .ma  f^^^ 

lonne  -  ^ 

Ce  qu'il  faudkoii  fàm  rattèà^'; 

.drir.L-.i 

«    Mf  i€  •••  mais ...  hélas  l  t 
Dermes  appas     '    '     '    ,. 
Qui  pourroit  jamais  faire  <|sl  '^ 


ZELMIRE. 

•  Voyez  fï  je  ftiis  malheureùfe^  ! 
JMon  père,  ^lumç  tri^rivcvafl&eufci 


I  4.       •  >  A  ^ 


•       -      .  :•     » 


^^    LE    C  A  D  pî>^  P  El 

Dft  par-tout  que  je  fuis  »..  boîteixfe» 

Borgnefle,  maiichotte  »  hideirf^*  '     '  ! 
Me  trouvez-vous  ces  d^f^utîs-là  î 

LE    CAJ>I.^ 
Peut- on  être  plus  mauvais  "^ere? 
Ah  !  fi  j'en  c|-oyois  maxQ^erç... 
Mais,  ma  chère ,  laifTe-moi  faire ^ .  .  . 
Je  lui  prouverai  le  contraire. 
Jenc  vois  rien  dé  tout  cela*' ^      .        -- 

LE    CAD'L"    .     :  ZÊLMIRE. 


Ah  !  ah  !  finis ,  fripqnne^ 
.  &C4  '^'\' 


Monseigneur     me     par- 
donne ,.  &c.      O 

ZELMilJlEv       .       • 
Vous  faurez  donc  quèje^me  nomme  Alîj 
que,  malgré  le ^e^ de  beauté  dont  vous  me 
trouvez  pourvue,  je  vfs^ trîftement  au  fond 
d'une  retraite  ifotéè/..  '     .  .  , 

...  \ -LE    C ^ D 1% 

La  pauvre  énranc!...-      •  '  ;  .  .!.:.\ 

Et  fous  içpité texte  de  mon  effrayante  Iai«  ^ 

âtùiy  mon  père  refn,fe|toti's  tes  partis  juf  fô* 

préfentent  pour  moi.    i  : .  a  h  :..  d:  *  '  :  i.r^  .Vï 

LE    CAD!  -^^ 

IH  TÎauc  perdu  l'cfority  toi^  Tbph-hQ.Î)3in6 

ZELMiIRE.  ..--/: 

Hélas  !  je  n^efperç  guf'gxysus  ;  &  c'eft  par 


OPERA-COMI^yE,      Xx 

J>our  venir  me  plaindre  à  vous  de  fé»  pro«i 
cédés.  •       ,         .  "^ 

LE.CADl. 
Par  la  moirflache  de  tous  nos  Prophètes, 
%u  n'auras  point  perdu  tes  pas.  ' 

AKiETTE:Notéen«.  r. 

Non  y  ma  Reine  5         . 

Soi&  certaine 

Que  ta  pôine 

Va  finir. 

Que!  plaîjftf,  ' 

'  Si  lamiennë 
Pouvoit  auflî  t^attendrîrj     * 
Si  tu  combloîs  mon  de^i:  i  .    "^  ' 

Ontegênel  -  ^^*- 

Prends  la  chaîne     " 

Que  l'Amour  ....:.:/ 

T'offre  en  ce  jour  : 

Vois  la  flamme  :♦'     1     * 

Dont  mon  ame  ,  ,     ,  o 

Brûle  pour  toi  fans  retour. 

Tu  fbupires» 

Tudefirei  "  ■   "   '   ' 

De m'avoir.pour  ton  époux?  '^ 

Cette  attente 

Qui  m'enchante,  ■' -" 

Faît  QOn  efpoûr  le  plu»  éoux. . .  : 

AKlmaRebe, 
Sois  cectaine ,  3cc. 

ZEJ-AIIRE,  ajMtt. 
Je  le.dens.  AchpVons.  (.&w.)  Vous  êtes 
trop  bon  j,  mais.,,.  .     .        . 


\ 


3LÎ     LE    CAD  I    b  IJPÉ^ 

.      ^         ...   LE    CAEiJ/        «    " 
Quoi?  Mais....  Je  ne  fuis  pas  encore  û 

«affé  f ...  Qu'en  dîs-tu  ?'.•      • 

,    ,     ^ ^      :       ZELMIRE. 
Je  dis  qu'il  faudroit  être  bien  dégoâ^  éw 

pour...  .    /  •  •  •  '  • 

L  E     C  A.fî: Vt;'v> .  - 

,Va,  va;  fentends.'.OuLv^r 

Air  :  Quand  le  pifileft  dgréahle. 

Je  vois  ce  que  ton  cçeifrdefire  :; 
Tu  brûles  de  me  re^clke  heureux. 
[A pan.]   .  ..•    ..../''  ;— v'- 
Tout  Icmphde  nVpàs  les  yeux 
Delà  fiérè  ZëlmirèV 
ZEJLMÏRK. 
Que  parlez-vous  de  Zelixnre  ?  .•; 

hE    CADI. 

Oh!  ce.  n'eft  rien.^/paffons.  Eh!  dis-moî^^ 
comment  fe  nomme  toftbéré? 

•'•^ZELMlkÈ,;';      • 

Omar  le  Teinturièr^"^  |é  fuis  fa  fill« 
unique,     c       r--,      -  r.'      :  /I 

tÊ  Cad;.    > 

Teinturier  ! ...  AhiiO'^i^ftfortc.i.. 

Air  :  ffoui  foinmes  Précepteurs  éArhouré 

L'Amour  rappiodiele9*Étk<sV 
'  L'Amant  dont  la  flaznnic  ^fl  extrême , 
En  facmâpicbs'n49b(kfe^ins  d'appas  | 
/  :  :  Nç  d(ok  yeir  ,qtt«iîpib^  iiirB.  "    '  \ 

Et  où  demeure-t-iU      — '      '  ^^  - ^^  4-'  * 

2ELMIRE 


/ 


J 


ÔPERA-GOMIQUE.        i^ 

ZELMIRE. 

Près  de  la  grande  Mofquée ,  à  la  porte  dû 

lavillcv 

LE    CADI. 

fion.  Tu  peux  t*en  retourner,  êc  avant 

qu'il  foit  une  heure  tu  auras  de  mes  noù- 

velles...  Mais  je  fais  une  réflexion.  Si  tu  reA 

cois  ici^  cela  feroit  bien  lâieux» 


•  • 


DtlO, 

.  ■         .,  ..  [À part.] 

Zhlmire»  Kefter  chez-vous  !  •••  Non  »  non»  Je  meurs 

d'effroi. 
Lb  Cadi.  EKI  pourquoi  donc  ne  pas  refter  chet 

moi? 
ZkLMiAH.  Moi!*.* 

JieCadi.    ..  Oui,  vraiment  tôî*. 

Zelmike  »  à  part.    Je  meurs  d'efiroi^ 

Ensemble. 

Zelmire»  i;)arr.     1        Le    Ckibté 
O  ciel  !  que  lui  dire  ?        1  Bon  !  boii  !-  tu  veux  rirt« 

Le  Cadi.  D'où  te  vient  t:e  troitble  ? 

Zelmiue.         Ma  &ayeur  redouble  ? 

Ensemble. 


Lfe    Cad  t. 

Mais»  mai^^  ii  tu  reftôi^; 
Le  fauroit-on  jamais? 


Zelmïrb. 
Non ,  non  ;  fi  je  reftois , 
Je  m'eû  repentirois. 

Le  Cadi,      Tiens ,  paflfe  dans  ce  cabinet  ; 

De-ià  tu  pourras  tout  entendre. 
ZfiLMtRJË.      Je  né  fuis  ici  qu^eii  fecrét. 

[Apart.] 
Si  moh  pereiM  QjXtl  parti  prendre  ? 

B 


1$     LE    CAD  I    T>VVÉ, 

ZELMIRE.        I       LE    CADI. 

Je  ne  fuis  ici  qu'en  fecret;         Je  te  garderai  ie  fecree. 

Si  mon  père  Tapprenoic  ^  St  ton  père  l'apprenoit  p 

De  tout  il  fe  douteroit.  Vas ,  vas ,  il  t  appfouveroîi; 

n  me  ^rondeifbk ,  Mais  s'it  t^  ffrotiadit , 

Il  me  frapperoit ,  On  I'appaifetoir»é. 

Ei  peuc-êcre  il  me  tueroi^  |  Te  frapper  1  •••  il  n'oferoil* 

LE    CADI. 
Je  ne  vexix  point  te  gêner . .  •  ce  que  j*eil 
difois  ^  c'étoit  poui'le  biân  de  la  chofe. 

ZELMIRE. 

II  vaut  mieux,  pout  ramener  à  ce  que 

nous  defirons^  qu  il  ne  fâ  doute  d«  rien# 

LE    CAÛL 
Soit 5  foit ...  ta  raifon  efi  bonne ^  &  je  CC 
laifTe  aller.  Çà^  ne, perdons  pas  de  tekns^ 
Holà ^  quelqu'un. 


4    #   «r 


ai  ft    ,    1        I  I  sg 


■PP1WL. 


iSCENE    V. 

L  E    C  A  D  r,  U  N  A  G  A. 

■  • 

(VAgéLfaittrès-humblemeûtlefalut  orUntal  mpor^ 
^   tam  les  deu»  mains  à  fin  turban  y  &  nfi^  Us  dmit 
bras  er$i/^s  fur  fa  féitrint.  )  ' 

LE    CADL 

PRENDS  du  monde  ••••  &  fais  conduire 
ici  de  gté  ou  de  force  le  Teinturier 
On^ftiTaui  denieure  k  Textrémioé  de  la  Ville* 


\ 


OPERA-CÔMIQÙË.        ij> 

ÛAGA. 
Omar? . . .  Oli  1  Je  le  connois  :  îl  vient  dé 
jpafler  à  Tiiiftant  devant  ce  logis* 

LE    CADl. 
-Cours  donc  promptetnenc^  &  aoteâe-  Itt 
comme  il  fera. 

IV  A ga  fort.] 


!P^ 


A 


SCENE    V  L 
LE    CADÎjJha. 

A  R  t  î  T  TX  t  Notée  N«.  ^i 


[\li  !  quel  jour  kéureux  pont  moi  ! 
t*Amonr  fenl  ipe  fait  la  loi. 
Oui,  cher  objet  <!e  ma  flamine^ 
£q  m'uBfflfont  avec  toi^ 
Je  vais  vivre ,  4ur  «non  nttit  * 
Cent  fois  plus  content  ^diiti  Roi. 

Mailsmà. feinme ! ..«  C'eft  un Diabk i 
Que  dira-t-^e  à  cela  ? 
Oh  !  tout  ce  ^'eUe  voudra. 
Si  rieti  lie  la  Mid  traitable  ^ 
On  la  répudiera* 

Aii!  quel  four,  &Ck 

i,  ïAon  paitieft  pris  t  £  F^HAt  tie  veut 
p^oint  fou^ir  une  nouv^elle  Coaipag»e ,  elk^ 
ira  chercher  fortune  aiUeius. 

Bij 


20      L  E    C  A  t)  I    DUPÉ, 


S  C  ENE     V  IL 

LÉ  GADI,  OMAR,  VkGk.fidtede 
tjlga  entraînant  Omar  qui  refufè  ientrerm 

TRIO, 

JLJjNtrez  donc. 
Non,  non,  non. 

r Entrez,  allons; 
1^ Que  de  façons! 

Omar. 

Mais ,  ioiais ,  par  quel  car 
priée 


L'Aga. 
Omar. 

L'Aga. 


Le  Cadi. 
Allons,  point  de  caprice  ; 


Il  faut  qu'on  obéifTe. 

O    M    A   B. 

Laiflez-moi  m'en  aller. 
Qu'ai-je  à~<lémêler 
Aveçlajuftice? 

Ensemble. 
LE    CADl. 

LaiiTez  là  ce  garçon 


Faut-il  que  j'obéiilè  ? 


O  MA  R. 

Non,  non,  je  n'irai 
pas  \  non ,  non. 
Les  difcours  font  hors  An  !   Monfeigneurs 

de  faifon  ;  .  |     pardon ,  pardon. 

Je  vais  \t  mettre  â  la  Non,  non  •  c'ell  une 
raifon.  |     trahi  fon. 

OMAR. 

-  Ah!  Monfeigneur,  je  vois  bien  que  c*eft 
un  tour  de  ma  coquine  de  Femme  ;  mais 
tout  ce  qu  elle  a  pu  vous  dire  efl  faux* 


L*  A  G  A. 

Allons ,  marche; 

Les  dilcours  font 
hors  de  fiiifon; 

On  va  te  mettre  â 
la  raifon. 


OPERA-COMIQUE.       ai 

LE    CADI,  â  la  fuite  de  VAga. 

Sortez,  vous  autres. ..  {àTAga).  Toî, 
(  //  lid  parla  un  moment  à  f  oreille  ;  aprè^ 
quoi  y  il  lui  dit  tout  haut  :  )  vas  ;  ôc  dès  que  le 
Contrat  fera  prêt,  apporte-le  moi. 

[UAgafort.] 


m 


SCENE    VLII. 

LE    CADI,    OMAR. 

LE    CADl^  à  Omar. 
M  yEvE-TOi  :  on  ne  te  fera  point  de  mal* 

OMAR,  £un  air  inquiété 
Aîr  :  DJu  VPort,  &c. 

Demandez  à  tout  le  quartier 
Comme  j'exerce  mon  métier  I 

LE    CADL 
•Aifément  cela  fe  peut  croirie^ 

OMAR, 
XI  eft  vrai  quç  dan$  ma  maifoti^. 
Quand  ma  femme  fait  le  Démon , 

Ah!  Dame,  la  patience  échappe,  &  pour 
la  ramener  par  la  douceur, 

A  coups  d'pieds ,  à  coups  d'poings , 
JTy  frotte  la  gueule  &  la  mâchoire. 

LÉ    CADL 
Cetjte  douceur *là  eâ  un  peti  vive  ^  mais  je 
veux ...  te  parler  •  •  •  de ,  •  • 


/ 


«f      ï-  E    C  AD  I    PU?  Ê, 

CM  A  R. 

A  cela  près ,  perfonnc  ne  peut  pie  repro» 

cher  que. . .  Vous  allez  vok  connue  jje  ^e 

gouverne. , . , 

^  LE    CADI. 

Eh!  no^,  non.;  je  n'ai  pas  befoiq  dç  &r 

voir,  < .  « 

OMAR, 

Oh  !  pardonnez-moi...  Écoutez,  écoutez..^ 

Ariette  :  Natée,  î^«,  8, 

Encre  ma  femme  &  la  table 
Jç  partage  mes  plaiCrs. 
i|l.o.rfque  l'une  eft  peu  traitable , 
£t  s'oppofe  à  mes  defirs  , 
L'autre  adoucit  mon  chagrin» 
IJt  rend  h©urei^x  mçn  dçitin. 

Chaque  jaur  nx'ofFre  de  nouveaux  charmes  i^ 
Le  paflTé  n'eft  rien  pour  moi  : 
L'aveixir  cauferoit  trop  d'aUarme$  ;^ 
Le  préfent  feul  fait  ma  loi. 
On  vit  content ,  §ç  tout  convient , 
Quan4  on  prend  le  tem.s  çom;nç  il  vient 

i^Qn  cçBur  qui  ne  veut  <jue  jouiji; , 
De  tout  s'accomnnodç. 
Toujours  çhoi& 
Le  vrai  plaifir. 
Voilà  ma  méthode. 

LE    CADL 

CTçft  Vm  4M  •  •.  %  vm^  U  Ç^'cft  cm  queftio^ 

fi?  w^^  ^•% 


OPJSïlA-QOMIQUE.      a^ 

O  M  A  R  ^  4^Hn  ait  î/ijm^». 
Comment  donc  t  •  • .  « 

LE    CADt 
Tu  as  ime  Fille,  n'eft-ce  pas  ? 

.   O  M  A  R ,  en  pleurant. 

Hélas  \  oui ,  Monfeigtieuc  .  «  •  •  à  mon 

grand  regret* ... 

LB    CADI, 

Je  ne  veux  pas  tç  chagriner;  au  contraire; 

{Bas.)  Nous  y  voUà*  Oig»t.)  J'sii  àte  pro- 

^ofer  un  aflfez  bon  parti  pour  elb...  înàis  pour 

^tre  plus  à  notre  aifc  •»••  (  Uktipr{p(ntt  unfaur 

êSidl.)  tiens....  psends  ce  fiége ,  â(  caets-toi  là» 

O  M  A  R. 
Ah  !  ah  t  Monfeign^ur ,  le  r e%eâ. ...  ; 

[  Omarféit  qudques  laixupour  s^ajftoir.  ] 

L£    ClXuI.  iwpcUtmàp 

Fais  ce  que  ^  t'prdonqt^^it  &  écoute-moi; 

7e  veux  fp^m^tr  de  nouveaux  nœmd^i 
^  t» /îlji^  eô  l'objet  biuf  il» 
Sur  qui  Tj^fQ^r  fi^i^mes  yeuxi 
Il  faujt  l'accoirdeiir  à  ims  feux», 

O  M  A  R^,/ç  U^mt  ^  ff  i:roj(m  ju^fc  Qdifi-  nto^ 

Vous  vous  œoquçî^fA.*  m^î^,  Mpofeîfnçw.  .^ 
Yous  plaifantez  • .  .'c'^ft  trop  4'^onBeur  • .... 
La  pai^vre  innocente 

£ft*bieA  yosm  fervonte.. 


^i     l.  E    C  A  D  I    DUPE, 

Elle  eft . . .  impotente  . .  • 
Elle  eft  •  •  •  rebutante; 
Ç'eft  une  horreur  „ 
Elle  vous  fqi:oit  peqr. 

I4E    CPlDX  y  fouriant^ 

Je  m'atten4ois  bien  »  m.on  ami^ 
Que  tu  me  la  peindrois  ainfi. 

Tant  mieux  . . .  il  n'importe^ 

^ç  V^ime  de  la  forte^ 

(  Çonttefyifant  Omar»  ) 

Éll^  eft . . .  impotente f  é.i^ 

Elle  eft  .  •  •  rebutante? 

Et  moi  je  la  veux  ainfi; 

N'en  prçndç  aucun  ibucû 

O  M  A  K.. 

Non  n  ^on  ;  vous  m'éprouvez  en  valii^ 

lE    C  A  pi. 

Quoi  !  tu  me  refufes  fa  main  ? 

Ensemble*. 

O  M  A  R.  (LE    CAD  I. 

^]l  je  vous  accordois  fa  i  Quoi  \  tu   me  ^ eflifès  ù^ 

maihf 

On  ne  m\>fiènfè  pas  çi^ 
vain. 

OMARi 

I<Ton,ft  je  ne  veux  point  yoi^  trahir^ 

J.  E    C  A  D I  >  s^irnfcitUntanf^ 
Ifi^ts  je  fçais  à  quoi  m'ea  tçnir*     '  '  ' 

'        O  M  A  R, 
Non,^  ^on^cç  feroit  vous  ^^hii^i^ 
^^  oje  4ois  poiAt  y  çoçfencij;. 


maiEi, 
i^ous  m'en  puniriez  dès 


demaisu 


OPÊRA-COMIQUE^      %i 


Ensc  m  B  LiE« 


OMAR. 

9^nl  fcD  fuis  certain,  je  le 

▼oi. . . . 
Vous  voulez  vous  moquer  de 

inoi* 

LE    CADI. 

Quel  homipe  pour  être  entet^  \ 

O  M  A  R. 
Je  vous  ai  dit  la  vérité..^. 

LE    CADI, 
Peut-on  être  plus  entêté  ? 

O  M  A  B,. 
Gh  !  c'eft  la  pure  vérité. 
(  En  pleurant.  ) 
L^  pauvre  créature 
£ft  un  monftre  en  peinture  : 
£t  rien  dans  la  Nature 
N'égale  fa  difformité. 

L  E    C  A  D  L      ^ 

Voil^»  fur  ma  parole  ^ 
Un  impertinent  drôle. 
Peut-ont  )ouer  fon  rôle 
Avec  plus  de  malignité  ?• 

Ensemble. 
OMAR. 

Hais  •••  je  Cûs  que  ma  fille  en 

^out... 
lie  peut  infpiier  que  iigo^t 


LE    C  A  n  L 
Obéis  au  plutôt,  crois  moL  •  ^  ; 


Oui»  je  veux  loi  4omier  ou^ 
foi.  •  «^ 


k»«« 


L  E    C  A  D  I. 

Paix...  Veux«ta  me  pouflcr  è 

bout? 
;  Je  te  dis  <|a'elle  cft  dç  moa 
goût. 

L  E    C  A  D  I- 

.   « 

Faix. ... 
O  M  A  I^, 


.*«SW»»A^ 


LE    C  A  D  I. 

Ne  crpif  point  «9  ddfipeï  Uk 

loi  : 
J'cziga  ta  fiUc  de  tob 


Obéîs^moi  « 
Ôb(iis-mai. 


a^     L  E    C  A  D  I    D  U  F  É,^ 

OMAR. 
Votrt  ▼oloaté  fait  ma  (ai  $ 

J^èKélrai ...  fiuiift  >  fttrm4£>(f 

(  En  faifant  de  grandes,  féui- 
rtnc€s.  ) 

Ced  malgré  m^^ 
C'efi  malgré  moi. 

O  RX  A  R,  4  p4rf. 
Il  extravague ....  ou  quelqu'un  a  voulu 
ïire  à  fes  dépens  .,.,  demandons-lui  unç 
groflie  dote ,  cela  le  dégoûtera  peut-être..., 

LE    C  A  P  I. 

Que  mànnotçs-tu  donc  là  CBjtre  tC5  dents?.; 

OMAR. 

Oh! rien,  rien....  Si  bicnà)nc,  Seigneur 
Cadi,  que  ma  Fille  vous  plaît,...  &  <3[U€^ 
vous  la  voûle?  . . .  iscUç  ^u^eUe  eft... 

^  LE.   ÇA  Pi 
Oui,  telle  qu'elle  eft.  •  •  • 

OMAR. 

^  Soit. .  * .  Je  Vous  l.'accorde.. . ... 

'       LE    C  A  PI. 
<    Ah  i  je  fuis  rîkvide  te  voir  plus  raUfmni^Ut 

OMAR, 
Oui....  foît.^.  mais  je  ne  peœç  pas  Çla^ 
en  confcience,)  l^donàfsi;  ànKoins  dune  doc 
de  ïxulle  fequins . .  *  » 


OPÉRA-COMIQUE.      »t 

3LE    CADI, 

Air  :  Ronde  de  Platée^ 

Ouf ...  à  ce  prix  je  chpiCroi? 

Entre  les  plus  belles  filles...; 
Je  ne  dois  pas  te  les  refufer  «..  maîsi 

C'eft  bien  vendre  fes  coquilles. 

O  M  A  R  a  ^u  Cadi  qui  léflèchiu 

Dame. . .  oui  ou  non ,  voyez  . , . .  ç*eft  à 

prendre  ou  à  laiiîer. 

L  E    Ç  A  D  L 

Jlt  fi  je  tç  les  donnois, . . .  • 

OMAR. 
Oh!  que  non,  Monfeigneui;  vous  n'en 

ferez  rien...,  • 

Xi  E     C  A I)  I ,  tirant  une  bourfe  fun  tiroir  de  fort 

bureau. 

Tiens ....  les  voilà,  {A  part,)  Quel  Arabe 
que  cet  Omar  ! 

OMAR, 

Grand-merci ....  maintenant  i  avant  que 
Vlnvan  y  mette  la  dernière  main,  vous  faveai 
encore  qu'il  faut  qu  un  Contrat  en  bonne 
forme. . .  (  A  part ^  en  riant.  )  C*eft  ici  oà  JQ 

Vattends. 

LE    CADI,  en  riante 

Patience,  patience  :  favois  donn^  dWail- 
<;e  ordre  ..<,.&  le  yoila  qu'on  m'apporte  à 

(  tç  Cqii,  s'affi^,  àfon  Bureau  j  fyjigni.  \ 


»i      L  E    C  A  D  I    P  UP  É; 

O  M  A  R  <è  pan\  pendant  quHlJigne» 

*  Il  ne  fignera  pas, .  • .  Il  figne  l . .  Oh  !  par 
ma  foi ,  jç  ne  refpérois  guères.  Il  efl:  donc 
devenu  fou  !  Profitons  de  fa  fottife..,. 

LE    Ç  ADI^lui remettant  le  Contât* 

Es-tu  eontent  ? . . . 

Q  M  A  R. 
.Qh  !  très-content. ... 

Air  :  Noté  N^.  ^«  . 

Soyez ,  fpyez  foi>  Époux  ; 
Maintenant  clic  cffi  à  vous. 
Faites-lui  bien  les  yeux  doux. 

Oui ,  je  me  rends 

A  vos  préfèns.         ^ 

J'ycfenicns, 

Soyez;  mon  geadrci, 

Mais  en  voyant  ce  tendron  » 
Que  l'objet  vous  plaîfe  ou  non , 
N'aHez  pas  changer  de  ton.   . 
Belle,  oulaidron. 
Sotte  ou  guenon , 
Sans  façon 
U  faut  h  prendre. 
LE.    CADL 
Net'iAquiettç  de  rien  :  c'eft  mon  affaî^c.. 

OMAR. 
Je  vais  donc  chercher  la  Mariée. ...  (  /f 
ryr.JAhj  âh,  ah.... 

(  Il  revient fyrfes  pas^  fy  dit  à  V oreille  du  Cadi.  ) 

Si  pourtant  ma  Fille  n'avoit  pas  le  bpn^ 
heur  de  vous  plaire . , .  .,pour  vous  obliger. 


^•\ 
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je  reprendrois  bien  la  marchandife. . .  •  Mais 
je  ne  rends  rien  •  •  •  ^  je  vous  en  avertis. .  •  • 

[nfcrt.] 

LE    C  A  D  I; 

Eh  !  va  promptemenc^  fie.  ne  diffère  point 
mes  plaifirs.  Allons  donner  des  ordres  ^  fie 
tout  préparer  pour  recevoir  convenablement 
ma^  nouvelle  Conquête.  [///br/J 


SCÈNE     IX; 

F  A  T I M  £ ,  feule  /m  billet  à  U  main.  Elle  a  emenr* 
^  ^    '  dwles  dernières  jparoles  du  Cadùx 

IL  me  fuît  !^..  ce  que  je  "viens  d'entendre.*; 
ce  que  j'apprends^^  n'eft  donc  que  trop  vrai  1^ 

t 

(Elle  jette  les  yeux  Jur  le  billet  ùr  lit  les  derniers  mots.) 

9>  Et  fi  vous  n'y  mettez  ordre  >  il  eft  prêt  à  vous 
>»  répudier. 

UInfîdele  ! ...  il  me  feroit  cet  afFront  l  II 
ne  compte  pas ,  fans  doute ,  que  je  Tendu- 
rerai  patiemment  •  •  • . 

Air:  Noté  N'\  lo. 

Ah!  que  le  fort  d'une  femme  eft  à  plaindre! 

Ah  !  que  les  hommes  font  trompeurs  !  - 

Sont-ils  Am^ns  ;  ils  fayent  fe  contrainidre  ;  - 

On  croit  former  les  nœuds  les  plus  flatteurs* 


Si  lès  feounel  étoiekit  plus  fines  ^ 

Qu  elles  ^épargneroiem  de  pleurs  ! 

L' AmoUr  Vdlelgfc  fuir  les  fleurs  ^ 
L'Hymen  marche  fîir  les  épines; 

Ah  !  qûd  tel  hè  AOiet  (bût  trompeurs  ! 
Ah!  que  ii66  hoxtimii^  font  trooipears! 


iâ 


s  C  E  N  Ê    X 

L  E    G  A  D  ï,  F  AT  I  M  Ê. 

LE  Ç  A  D  I  i  2^n-*  ^"  entrant. 

Tout  «ft  ârtâïigé ...  Ôc^e  n^attends  plus..; 
Ma  Femme  !  .^  •  o  Qel  J .  •  .quoi  contra* 
tems  I ••  •  que  vient^dle  faire  ici? 
^       F  A  T  I  M  Ê. 
Air  i  Pm  iM  téiàt  te  màu 

Ail  !  i:ailu]?ez  m&a  eQ>j;k. 
Si  j'en  crois  ce  que  Ton  dit  ^ 
Je  vais  perdra  votre  cœur  ; 
•     tJft  ûôuvel  Objet  eft  eft  le  Vainqueur* 
En  diffipflûQf  mon  errcot. 
Vous  me  rendrez  moo  bolAéift. 

LE  'CADÎ^  /djfeyant  ÀfmBureaué 

Voilà  confime  vous  êtes  toujours  avec  vos 
foupçons  jaloux  !£hl  bien>  après  tout  ^  ne 
fuis-je  pas  le  tnakref  Voy«)n59  ^uaad  cela 
feroitf*»^ 


OPÈRA-COMÎQUR      jf 

F  ATI  ME, 

Comment!  double  ttakrfe^  qtiànd  cela 
ferolt  ! . . . 

DUO* 

P  A  T  I  M  E. 

Tas> 

Cfdfe-rtioi,  ft*achéye  pâs^ 
IngtBt,  tu  cêSe$  donc  de  feindre? 
.  L  £     C  A  D  I  >  ironiquement» 

y oos  éces  fort  à  plaindre  I  ; 

.  P  A  T  I  M  E. 

Peux- tu  me  traiter  aitifi? 

LE    C  A  D I ,  /è  levant  defon  Bureau. 
Je  fais ,  je  fuis  Jnaîtte  ici. 

Ensemble. 


•  • 


^  FATfMÉL 

rérfefc  !  cctat  Vtrfagé  î 
P«tr  (ACtfiii  k  mien  fe  déga||;ft. 
Par^ire  !  ...  quel  outragé  ! 
Je  n'écoute  plus  que  ma  rage. 

êhl  î'«urai  raifea 
e  cette  trahison  ; 
Ou  dans  ta  maîfon 
Je  ferai  carillon* 

9tAe  tdn  ptfneham  lëgtr. 
Ton  cœur  peut  fe  partager  ! 
Oui ,  tu  peux  m'outrager  ; 
Je  ff  aurai  bien  m'ea  fcûgctt 


te  cAcr. 

Quel  tapïM^  ! 
SojezUtgp  ,é»i 
Quel  orage  ! 
Ohr  j'ttirige.,; 

BaUTcofUtofi* 
Mais  c'efi  un  vrai  Démon  l  ' 

Ckaltncfe<'yoÉ9  â0A6. 
Maïs  c'eâ  un  vrai  Démon  ! 

Quoi  !  fans  «tte  léger , 
Ne  peut-on  fe  paruger  f ...  ., 
Qui  vent  vous  oùtt^M  ... 
Qlblvâus  pouvez  vous  venger; 


P  A  T  I  M  E. 
Drax  idtos  dms  un  boattet  t  »  •  § 
Ab  1  voyez  le  bel  eiFec  f 


•  fl  • 


s 


5»    LE    CADI    DUPÉ; 

LE    C  AD  !• 

Deux  têtes  dans  un  bonnet  ! 
£h!  mais  fi  cela  me  plaît.  •  • 

£ns£MBL£. 

FATIME.'       I      LE    CADL 

Perfide  !  cœur  volage  !  &c.  I     Quel  tapage  !  &c. 

LE    C  AD  I ,  fe  remettant  à  fàn  hureau. 

Ma  chère  .  moitié ,  croyez-moi  ;  fileaî 
doux ,  ou  je  prendrois  un  parti  qui  pour* 
roit  bien  n'arranger  que  moi  fcul. .  • 

FATIME.; 

Ouï  ?  • .  •  tu  abufes  donc  <le  ma  complaî* 
fance  &  de  ma  tendreffe  ? . . .  Efi  !  bien  ^ 
traître  5  je  ne  changerai  donc  point  de  fa- 
çon de  penfer. ••«  Je  vais  attendre  ici  ta 
nouvelle  conquête ,  & ,  après  lui  avoir  re- 
proché de  m'eniever  ton  cœur  .  .  ^i .  ton 
cœur  que  je  regrette  encore  . .  •  tout  per- 
fide •  • .  tout  inconfiant  qu'il  eft  #  •  •  je  veux 
rétrangier  à  tes  yeux. 

LE    CADI, 

Mais^  mais^  voilà  une  méchante  créa-* 

ture  !  •  •  • 

FATIME. 

N'as -tu  pas  de  honte,  dis-moi,  de  vou- 
loir ,  à  ton  âge ,  Élire   encore  le   jeune 

homme?... 

LE 
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LE  CADL 
Oh!  c'en  eft  «op,  puifque  rien  ne  peut 
te  mettre  a  la  raifon,  je  vais  chercher  ta 
dot;  emporte  ton  troufleau,  une  fois,  deux 
tois  .  .trois  fois  . . .  je  te  . . . .  Mai«  qu'en- 
tends-;e?...  ^ 

(  We  fymphûnk  comique  annonce  V arrivée 
a  Azf,  ) 


SCENE    xr. 

LECADl,FATIME,OMAR,ALr: 

u  fond  du  Thedtre  avec  ÏEfelave, 

(  UnCrochetmr  conduit  la  filU  d'ÛM^^  dam  mi 
brouette.  A^rdoit  êsre  vêtue  comiqucment  &  c««! 
verte  d'un  voile  de  tagetas  verd.  )  ' 

OMAR,  au  Crocheteur, 

I 

AVANCEZ ,  (  au  Cadi  )  voici  la  Marié* 
que  1  on  conduit  ici. ... 

F  AT I M E .  ^'«n  ait  de  iépk  6'  de  méfrîs.       ' 
Où  donc?..... 

LE    CADL 
1  e  moques-tu  f  Je  ne  la  vois  «as. .  : 
^  OMAR.        ^         • 

JLevez  ce  voile. . , , , 

C 


'     / 


^4     L  E    C  A  D  r    D  U  P  Ê, 

LE    C Â D I ^  recula^nt  en  arrière» 

OCiell 

FATIME,  riant. 
Ah  !  Thorrcur Ah!  ah  l  • . . .  •• 

OMAR. 
Nous  Favons  pourtant  arrangée  de  notre 

iiikiiac. .... 

ALI,  haïbutianu 

^  Eh!  bienj..  qu'eû-ce?  Vous  voilà  tous 
ébobis...  oh!  Dame^  on  nefi  point  faite 
cotame  moi  impunément.  •  •  •      . 

(Elle  fait  des  mines.y 

'AkiPariseJl auRoi^N^.  II. 

Regardez  ces  traits  » 
Nobles  &  parfaits , 
îlrouvera-t-  on  jamais 
De  pareils  attraits? 
J  ai  l'air  gracieux , 
Et  d'affez  beaux  yeux . .  ;  ; 
Du  plus  loin  qu'on  me  voit, 
me  montre  au  doigt. 


Ma  figure , 

Ma  parure , 
cTout  n'eu- il  pais  fait  pour  moi  ?' 

Port  de  Kelne , 

Ah  !  fans  peine 
Je  ferois ,  ma  foi, 
JJn  morceau  de  Roi. 

Regardez  ces  traits  ^  &:c. 
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grâce,  af^rodiez» 
Voyez  c^  airs  peochës  ; 
Aux  plus  fieres  je  ferbis  la  oique; 
Je  me  pique 
D'être  unique. 
Je  fiiis  un  bijau 
Donc  vous  ferec  fou. 

Regardez  ces  traits ,  £cc» 

FAT  I  ME. 
Quoi!  c'ell  pour  cette  ridicule  £c  laid« 
guenon-là  que  tu  me  quittes  f .  • .  * 

ALI. 
Guenon! •...  moi!...  Guenon!. .«. 

LE    CADL 

Mais^  qu'efl-ce  que  tout  cela  veut  doac 
dire  ? . ... 

O  M  A  R. 

Cela  veut  dire,  que  je  fçavoîs  hlen  que 
vous  ne  feriez  pas  <x)ntent  ;  je  vous  ai  pré-: 
venu ....  &  c'eft  votre  &ute  fi...  ^ 

LE    CADL 
£ni:ore  malheureux  !  • .  • 

Air  : 

Comment  ofes-tu  te  moquer  d'un  Cadi-î| 
Ne  devrois- je  pas  t'avoîr  déjà  puni  ! 

Finis  j  crois-moi , 

Ou  fur  ma  foi ,  ' 

Je  me  vengerois  de  toî. 

Cij 


\ 


/  - 


|î.    L;Ë    CAD  I    D  V  ?  t; 

l^e  t'expofe  pas  à  mon  refTentiment* 
Point  d  entêtement  : 
[Si  Je  n'ai  3  fur  le  champ , 
L'objet  charmant 
Qui  me  plait  tant , 
Je  te  fais  pendre  à  l'inftant. 

O  M  A  R. 

Maïs  vous  ràvez  voulu  :  je  n'ai  point 
3'autre  Fille. ... 

—  •  A  L I,  yè  remuant  dans  fa  brouette. 

Pendre  fon  beau-  père  .  • .  mais ,  maïs  ^ 

mais ,  quel  homme  ! . . .  Eh  !  que  me  fera- 

t-il  donc  ^  à  moi  ? . .  • . 

F  AJ  IME. 

Maïs  on  ne  vous  trompe  point ,  &  je  fçaîs 

qu'Otnar  n'a  pas  d'autre  Fille  que  ce  petit  ^ 

monftre-là...: 

ALI. 

Un  monftre  ! . . .  un  monftre  !..  ;  Ah  ! 
qu'on  me  remene  ....  je  n'y  tiens  pas. . .  • 

LE     CADI3  d'un  air  rêveur. 

Il  cft  pourtant  venu  tout  à  l'heure  ici  une 

jeune  perfonne  qui .... 

F  AT  I  ME. 
Oui  y  qui  s'eft  moquée  de  vous.  Je  vou- 
j|rois  bien  que  ce  fût  Zelmire  I 


â-. 
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SCENE     XII. 
ZELMIRE   voilée,    NOURADIN, 

éC  les  ASteurs  précédens. 


L 


ZElallllKE,  feiévoUnt. 


A  reconnoiflez-vous ,  Seigneur  Cadî^ 
cette  jeune  pérfonne  ? . . . . 

LE     C  A D I ,  voulant  embrajfer  Zelmire. 

Ah  !  te  voilà . .  •  que  je  fuis  aife  !  •  •  • 

NOURADIN. 

Doucement,  Seigneur,  cette  prétendu© 

Fille  d'Omar  eft  Zelmire  :  celle  même  ^que 

vous  m'avez  donnée  pour  Epoufe,  &  dont, 

fans  le  vouloir,  vous  avez  fait  leT)onheur, 

en  la  mariant,  au  Fils  d'un  homme  connu, 

&  chéri  d'elle  &  de  fa  famille. . . . 

F  A  T  I  M  E. 
Ah  !  j  en  fuis  enchantée  ....  cmbraffe- 
moi ,  ma  chère  amie. 

^  A,    la    L» 

Encore  une  Rivale  ! . . .  Ah  !  doucement, 
il  faut  qu'on  m'époufe;  il  faut  qu'on  m'é-    * 

poufe ,  moi ,  auparavant 

LE     CADÎ,  àpart. 

Je  fuis  pris  pour  dupe  ;  &  je  le  mérite 
bien. 

C  iî; 


I«      L  E    C  A  D  I    D  U  P  É, 

ZELMIRE. 

Air  :  Et  f  y  pris  bien  du  plaijir. 

Par  votre  propre  artifice 
Vous  voila  bien  confondu  ; 
Mais,  dans  la  bonne  juftice , 
Ce  n'eft  qu'un  prêté  rendu. 
Or.  voici  tout  mon  fyftcme  : 
Quand  on  veut  tendre  un  filet  » 
Il  faut  craindre  pour  foi-même 
D'être  pris  au  trébuchet. 

LE    C  ADI. 
N'en  parlons  plus>  n'en  parlons  plus. 

•      -  . 

[A    Oma^. ] 

Air  :  Ces  Filles  font  fi  fottes  ;  ou  des  Fleuri 

de  Réthirique. 

Toi ,  remporte  ton  paquet. 

ALI. 

Adieu  donc  ^  mon  cher  Poulet. 

Si  pour  moi ,  tout  net , 

Il  vous  reprenoit 

Quelque  petit  caprice , 
Je  fùisencor,  malgré  cela. 

Fort  à  votre  fervice , 
Lon ,  la , 

Fort  à  votre  fervice. 

Bon  foir^  la  Compagnie.  •.  • 

(£//efori.) 


OPÉRA-COMIQUE.       jf 

OMAR. 

Vous  n'exigez  pas^  fans  doute  >  que  je 
vous  rende  • .  • . 

LE    CADI. 

Non^  non  ;  tiens  »  au  contraire  ^  voilà 
pour  payer  ta  difcrétion,  fur  laquelle  je 
compte  :  garde  cet  argent,  <&c  fur-tout  ton 
effirqyable  Fille  ^  que  )e  répudie  une  fois^ 
deux  fois»  trois  fois;  &  plutôt  un  million 
de  fois  y  s'il  le  faut. . .  • 

OMAR. 

Grand-merci.  •  •  • 


1^ 


SCENE   X 1 1 1,  ^  iemf cre. 

LE    CADI,    FATIME,    ZELMIRE, 

NOURADIN. 

NOURADIN. 

^Ans  rancune,  Seigneur  Cadi.  •• 

ZELMIRE. 
Vous  ne  m'en  voulez  plus ,  fans  dcyte  î 

LE    CADL 
Non  ;  fi  vous  me  gardez  le  f  jcret  fur  tout 
ceci ,  &  pourvu  que  cette  axentur^  ne  m'aie 
point   fait  perdre  le  coeur  de  ma  chère 
Fatime.  ' 

Civ 


ié      L  E    C  A  D  I    D  U  P  Éj, 

FATIME. 
Tu  le  mériterois  bien,  traître;  mais  le$ 
eirnnes  font  trop  bonnes 

Air  :  De  nécejjité  nécejjîtante. 

C'eft  aÎBifî,  toutes  tant  que  nous  fommes^ 
Que  notre  bonté  gâte  les  hommes. 
A  leurs  loix  nous  ferions  moins  foumifes , 
Si  nous  leur  paffions  moins  de  fottifès. 

LE    C  A  D  I. 

Allons,  allons,  ne  fongeons  plus  à. tout 

cela  :  foyons  amis ,  réjouiflbn$*nous  ;  (  à  Zel- 

mire  êC  à  Nouradin.)  je  ne  veux  plus   que 

vous  nous  quittiez,  &  je  vais  travailler  à 

réparer  tout  le  mal  que  j'ai  voulu  vous 

faire  ' 

QU  j4  TU  O  R. 

E  M  s  E  M  B  L  E. 

Air:  Noté,  N^.  12; 

Jouiflbns  déformais ,  fans  partage , 
Du  bonheur  que  Pon  goûte  en  ménage. 
Rions ,  chantons;  bannUfons les  foupirs. 
Et  n'écoutons  que  la  voix  des  plaifirs. 
LE   CADI  &   NOURADIN, 

Si  quelquefois ,  dans  un  beau  jour, 
L'Hymen  excite  quelqu'orage , 

FATIME  &  ZELMIRE, 
Bientôt  le  flambeau  de  TAmours 
BriUe,  ^  diflîpe  le  nuage. 
Ensje;mbi.B, 
Jouiflons,  &ç. 


OPERA-COMIQUE.       4ï 

N°.  1.        Anorofo. 


Y  Ous qu'Amour   brû-Ie  de    fc«     feuz,Trouvez« 


vous  que  vos   Bel-les      Soient  fié-res    &    cru- 


el«    les  >  Vous  qu'Amour      brûle    de     fes 


ifeUzj^4M-li^ii 


^Sâ^ 


feux  ,  Trou-  Ycz-  vous  que  vos    Belles   Soient 


fié-    ret   &  cru-    elles  ;  A-  mans ,  for-  mez  de 


^i^^i^pi 


nouveaux    nœuds ,  A-  mans ,  formez  de  nouveaux 


nœuds  :    Bn-    yain ,  pour  mieux  tri«  cmpher  ^ 


w? 


LB    CAD!    DUPÉ, 


d'el    lo& ,  Comptez-vous  Idus  rafler   fi-     deles  , 


i^SiiUPlifi 


Eh   ¥aÎH  vos  vœux  fe^ronc  conilans  ,  Elles  ri- 


rone  ée  vos    «ourments;  A      des  Beautés  ré- 


^^^iSslgi 


belles   II    feut  de    vo»    la-gcs  a-  mans.Vous,&c, 


^^^^ëliJlEî^-ii 


S.I  VQ"-  ^1^  flaoune  ell  cra-  bite ,  Si   vous 


dé-  daignez    mes  feux ,  De  la      chaîne  qui  nous 


lifi      e ,    Brifeï ,    bri-    fez   les    bfsaux  nœuds. 
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Toujours   pléiade    nui   tçn-    drefTet  J*i»rai 


S@^^^^ 


chetcher  des  cli-     mats  Ou  mon  cœur  pourra  fans 


ccfle  >  S*occu-    per  de    vos  ap-      pas. 
N^  3.     Mineur. 


i^^S^^^ 


AWanc    fi-     dele     &  fen-       fibk  ,  Après 


^=ia^M^^ 


*  n'avoir  fli  char-  mer  »  Je  yer-  ray    8*11     eff  pof- 


iL^  m         I  ^w— »^fcJ«—  ■*  A'  ■   ■■■■Il  M    .  II!  ■  iA        ^i^— ^— ^        I      I  ■  iliiwiw 


(ible   De  vî-    vre    fans  vous  ai-  mer;  Mais  ma 


flafnme  e/{  votre  ou-  vt«-  ge  »  Mon  cœur  per*  ce 


;}4     LE    C  A  D  I    D  U  P  t; 


de  vos    traits  ;  Efl  trop  plein  de  votre  i*      nage  ^ 


SÉlii^^ 


•— ■♦ 


Pour  vous      ou-  bll«     ei  ja-     mail* 
N*.  4.  ZELMIRE.      AIR. 

^lOn  dellin  efl   aflez  doux*.  Le  nœud  qui  m*u« 


i^^^^^fc^' 


nie    i  vous  Fait  le  bonheur  fu«    .pré* me 


|zr 


n^igiM^Hi 


D'UQ  cœur  qui  vous  ai-  me  ;       Mon  fort  n^a  plus 


^iil^^SiîiÉi 


rien  d'affreux  ;  L'Amour  ref-  fer-  re    nos  nœuds  ; 


Il  prendra  foin  lui   me*  me  de  cçmbler  nos  vœux. 


DP  ÊRAr  COMIQUE» 

NOURADIN. 


Bl^^^ 


C^Uoi  !  ce  Dieu  vous   en-  flamme  !  Ah  !  quel  mo- 


Él^il^&ÎÊî 


ment  enchan-teûr  î  Que  n'ai- je  encore  u-ne  ame  , 


iS^^SS^îii 


Pour  mieux  fencir  monbon-heut!  Tour  promet  à 


îi^^Sîrt^Sii 


non  ardeur     L*a«y  venir  le      plus  flatteur  ;  Que 


n*ai*je  encore  u-  ne  a-me ,  Pour  mieux  fentir  mon  bon« 
ENSEMBLE. 


^?Efc 


SîS= 


Ef{«il  un  def-  tin  plus  doux?  Le  nœud 


i|^^^^^iS|3 


kcuz.    Eil«  il.  un  def-  tin  plus  doux^  Le  nœud 


^      LE    CADI    DUPÉ, 


^^m  j^m,     t  >■  ■!■  ft   m  Itl    II      ,    Mil  I  '    ■  I  P  .  I    ft  «MIM     -  -,  ^'<— A—t 


qui  m'u-  nie  à  vous  9  Fait    le  bonheur  fu- 


I         I  ■  ■■    I  I  ^1— ^—û—     1^   ■       Il        AiM*»  A  ■■  ni«<    ■'        ■'^      ■  MIT   ■•«« 


qui  n'u-  nit  à  vous  y  Fait  le    bonbeui  &• 


i 


±î 


*5^— ♦—+—*— — 


prême      D'un  cœui  qui  vous  ai-    me: 


prême    D*un  cœur  qui  vous     ai-    me  : 


Notre  fort  n'a  tien  d'affieuxj  Ah  !  quand  on  ché- 


^  J »-———+ ■▼    M.^    -^^1         I.        ,  iJCi..    I.    ,^—  »|lil« 


Nocre  fort  n*a  riend*aflreux;  Ahiquandon  ché- 


^'m^^^îSi 


rit  fes  nœuds,  L'Amour  prend  foin  iui«  même 


dpia^^s^^^ 


rie  fes  nœuds ,  L'A  mour  prend  foin  lui»  même 
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f^^fes 


rr  *^" 


r«  n 


De  comWcr    <io5    vœux. 


fe^g^lS 


De   câmblér     nos    vœut. 
ZELMIRE.  ROMANCE. 


:i£i^g^^^^ 


'  PLaignez     mon  é-  tac  ;  Le     <cé*   H-  bat    Eft- 


i^^isiag^^:; 


il  Ëiit  »  hé-  las  !  pour  mon  â«ge  ?  A  ces  nœuds  par- 


^^î^g 


âiics»  Et  pleins  d'attraits.  Faut  il    re-noncer  pour  ja- 

FIN.  X 


igi^^iî^^^^ll 


mais  f  Ah  !  (i      d'un  Ananc  Tendre  Se  conilanc  Moa 
s 


fâm^BËslni 


±1 


cœur  de* ve- noie  le    pir-  tage.  Amour,  fous  ta  ^ 


î^^iSl^iii 


loi  t  De   bonne  foi  |  On  n*ai«meroit  pas  comme  moi.. 

Plaignez  Jufqu'au  met  F  X  if» 


^f    LE    G  A  D  I    DU  P  Êj 


N**.  < .    Aniante. 


gjg 


X  Oique  mon  cœur    a«    do-  re  ,    Tendre  A- 


lij^se 


mour  ,  je    t*im«   plo-  re  ,  Viens  dans  mes  yeux  Faire 


^^ 


é«  cla-  ter   tes     feux.      Toi  que  mon  cœur  a* 

"m 

do*  re  y  Tendre  A-  mour  ,  je    c*im-  plo«  re  , 

FIN. 


^^^g 


Viens  dans  mes  yeux  Faire  é*    da- ter  ces   feux. 


^^^^ISi 


Prêce-    moi  tous  les    charmes  Donc  tu  fais  briller 


la  beau-  té:     Si  j'emprunte au-jourd*hui le  fe« 


cours  de  fe$    ar«  me*.  Non  ce  a'eil  pat  pour  faire  une 

infidélité 


.  Ai^ 


in«  iv-  dé*    li*      té.    ^     ToiqueoiOACiSttrjderef- 
N^.  d.    Allegro.  6'e^ 


NOj»  >  ™*    Rci*  °c  S      Sois  cet-  tai»   ne — * 


« 


-Que  ta    pei*   ne 


Va  fi-     nir.  "Quel  pK-    . 

3 


•=^^ 


fir  9      Si  h      inienne      Pouvoir  auf« 


t'ac-ten-  dirir,  Si     ta    ^coin«"^ois     hîon  de» 


liÊfeifejÉfeËgjg^^ 


On  ce     gê-oe  !    Prends    la  .  chatne 


Quel*A-nottr  Poffieence    loor;      Vob:  la 


■  •    U 


'> 


1^ 


HÉkïikmY  -ùt^m,^ 


faas  .  re« 


tour.     ' ,  Ta»  fotf-  pkis  , 


>.  4 


, v.^  JTji.  de*,  ùz.  Tes 


•t 


'  *  * 


De -'m'a-  voir -pour  ton  Éf    , 


h:."  ;  pcùic  :.  Cdtté  al-  '  tente  ;  "  Q^  m'enfoantc ,   Fak% 

**<♦•-  ■  ,'     *•  •  V  '•  .  — .  •  ••     -'  "■ .    .         "  •   *       '-- .  ~ 

.^.       '  l'ai  ^    .j     I  À    •  -^ 


-^'^■'^:^ift~ 


r     t    moncfpoic  fe    plus  doux.-  '    y'«*    Ak!ma^e.  • 


*"*  *AH!  qucl^our  heureux   pour    mo: 


pour    moi  !   L*A-* 

Cl  ;.  > 


jïi  moui'feulfKjfair  la       loi.'*    -Ouf,thet  objet 


1-J^ 


dfi  'm     flamme  y    En  m'u-  nif-fant  a*  vec 


op.ôRaœrxMriiijHB.      ^ 


^v^^ 


l 


toi  ;    'J^'t  vais    vrvic  ,  fut  imon'  .  a-i  me  ^ 


''   Ceric  fois  'pltis'contehcqu'tin  Ror;  Je  vais' vivre  ^ 


»j» 


fur    mon     ame ,  Cent  fois  plus  côn-tênc  qu'un 


I      I  11»  1 0  -«1  il  *  1 1       III 


•  :   :    Roi|   Je     vais  vivr6>  fiir  moo^  i-a^me^  Cent 


"fois  plus  çoji*tenc  qu*ua     Roi< 


Alrt- 


guel  jour  heureux  pout  moi  l.     V  Aittour  fcul"Se 


fait   la     loi. 


»  •        - 

OuL  cher  objet  dâ  ttot  fiammOk 

Dij 


)«       XECAOIDUPi; 


jr^um-tirtii 


Ea  m'tt-  niiSuit    a-  ?ec    toi ,  Je  tùs  vivte  4 


!J=^{-j.Kp^ 


lue  non  a-  pe^  Cent  fois    plut  content  qu'un 


Roi  ;  io     nis  vÎTie  ^  fur  mon     t-me  »  Cent 


tûHê  plus  con-  tent  qu'un  Roi  ;    Je  vuii  vi-  vris  t 


fiir  mon     a-  me^CentfiMS  philCQiicentqu*ua 


Roi  ;  Je     Tais  vivre  ^  fur  mon      a-q^ ,  <^ent 


.ÏH        V 


coa?  V&xi  qu'un  Roi  ;  Je  vais  vi«  vre  ^ 
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fur  mon     a-   me  ^  Cent  fois    plus  cornent  qu'ua 


Roi  I  Je     vais    tivre ,  fi»    mon     Mme  ^  Çem 


•^— ^-— ^ — —  — 


^it  plut  con-  cent  qu'au    Roi  ;  Je     vais  YÎTre  ^ 


1^ 


fur   mon     a-me,Cenc  fois  plus  con-cent  qu*un 


^^.te|pir?Ti-^^ 


Roi*       Mais  ma  Femme  !     c^eft  un  .diable» 


Que    dira-t*elle  à   ce»    la  )     Que   dka- 


XX 


iîgi^fe^^l 


t-ellc  à  ce-  la  {    Oh  !  oh  !  tout  ce  qu'elle  vou« 

Diii 


*        dra.   Oh  ! .     oh  !  tout  ce  qu*elle  von-    rfra. 


'         -    Sx  rien  ne  U  ien4  crai- table  , 


Si  rien  ne 


la- rend  trai-  tablf;. 


On  la  ré-  .pU'die- 


)(V_ 


!^iîÊlSliiîiliiil 


■■Si- 

Ah  !   queL 


ra  ,  On  la   ré-  pudie*        ra« 

j  r 

N^.  t.    Allegro  moderato.  ^ 

—  "j  -      ■    ■  ■  W     I      -~-.  »   -  -I  —   -r  '    '•    Il  ^      if  I     ■■ 

£^^tre  ma.   femme  âc  la       Ubie     Je    par- 


<■     I 


Szi|;  -^z.  ^fef=^^^ 


tage  me$  pla^*  fîrs  :  Lprfque  l'une  efl  peu  trai- 


gâi^iîiSLîi^ 


>W>^«*«aa>|B* 


table,   Et    s^appQft    à  mes  de-    iir«>  'L*uu« 


DP,ti^]ât^Çi:Mi.^j?B. 


^^|3igfe!^4.j=|3=lfe! 


tre  a-dou*  ♦  cit  mon  cha-      grin  ',  Et  retid  heu- 


reax  mon  d^P    tin.     Chaque    jour    in*o&  fre  de 


nouveaux  charmes  (  Le  paf-fé  n^efl  rien  pour 


•     • 


*— -4* 


i^-- 


^^^ 


"ïnoi  : 


-  lAive*    fiir  ^iric.caufc   peu  d*al- 


mÎSSI !x— X ^ X— l"" 


-A- t-^H-^-l— 


lairrej  ;  Lepri-  fentfeul  fait  ma:    loi» 


4A. 


-T-«-, 


•    On  ^if  con-    tent ,  '    .&   tout   cosn*    vicfnt , 


gjiî^l^^Ëi^i^ 


Quand  on   ppnd  ,1e     tems  comme  il     vient. . 

D  îr 


«  •         •  « 


l 


w/ 


V 

f 


0     tt  c Apïr>xjT ii 


tzz )rz±: 


Mon  caBar,qm  ne  veut  que  jou>  ii ,  De  tout  s'^ccom* 


no-    de.  Toujours  choi»  fît  '  Le  vrai  plai*  fir ,  Vci» 


S^&i^ 


±=: 


fc.mwi    !■■ 


là    ma    mé*  cho- 
N».  p.     Allegro. 


de. 


^liSai^ 


So«  yczt  fo**     yez  fim    É-poux  ;  Mainte» 
nant  elle   eil    à       vous.    Fû-    tes-  lui  bien 


les  yeux  doux.  Oui ,  je  me  rends^  A  vos  pré» 


ksmi  iy  coafcas ,    Sô*  yez  oion  Gen-  duu  Mai» 
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\ 


en  yo-  yanc  ce  tendron.  Que  l'ob*  jec  tous 


^fcri:fl!:ti 


plaife  ou      son.  N'ai- lez     pat    changer  de 


fe^^^ 


ton.  Belle  bu  lai-dron ,  Sone  ou  guespn ,  Sans  £i«^ 


çon      II    faut  la    pren««'   dre« 

N^.  10.     Aniante. 


AM  !  que  le       fort  d'une  femme  eft  à  plaindre  f 


Ah  !  que  les  hommes  font  trompeurs!  Sont-ils  A- 


i^^gg^ 


«ans  !^  ils  fça-Tent  fe .  con-  iraindréj^Oxixroit  for«- 


f^       Li^ADi  -d4j$ê, 


mer  les  noeuds  les  plus  flat-    teurs.    Si      les  fem- 


■■.I      ■«^*-         K»  ■  »  I  — ♦-  '  ***■ 


»    ines   é-  toienc  plu$    fi-ncs  ,  Qu*eDes  s'é-  pargne- 
.  ,  lûientdi^pleyrs!  L'Amour  voUi-     gc-  fur    les 


a^ 


fleurs  :  L'HyjBftH   ma/cl^e   ûir  Jcs  é-     pî-    jies. 


•Wj       I      I         I        ïm    t      y»!— 4>.      I    i*»i  ■ 


1         •  -•  ■»  —■ 

-  ^..:A^  î*^"*.  H^.  hommes  font  trompeurs!  Ah!  que  les 


4~ — =-  -  'ç?'  -^ — .—1 B — 


iA*> 


hommes  font    troirt-  peurs  ! 
N®,  II.    jillegro. 


I^Ëgar*4ez  ces    traits   Ijobks^  par- 


\ 


a  FERA"- COMIQUE.        fg 


faits.  Trouve- ia*t-on  ja- nuis  De  pareils     at- 


/X 

^X 


traits  ?  J*ai  Pair  gra-  ci-  eux  »  Ec-.  <l>p  fez  b<aux 


t 

yeux  :  Du  plus  loin  <iu,'op  me-  voit,  On  me  montre  aa 


F  hlK 


...^Q__, 


S 


doigt.     Ma  .£•     ..gy-rCf    Ma  par      rà-    rc ,    - 

M 


^^^^^Hi 


Tout  n'eft-    il   pas   fait    pour     moi  ?  -Port  de       "^ 


Reine  :    Ah  !  fans     pei-  né ,  Je.    ife*.  rois»  ma 


î^ë^ 


•foi, Un  morceau    de     Roi*    R<^- gardez  &c. 


JTô        le    CADI   DUPE; 

N».  12.     .  DUO. 


JOuîf-     fons      défor-     mais ,     fans  par- 


t^t^ 


JOttiflbns  défor-maisiy     fins  par* 


tagé ,   Du  bon-    heur    qne  Ton  goûte  en  mé« 


tage  9  Du  bon-  heur    que  l*on  goûce  en  mé« 


nage*    Ri-  ons  »  chantons  ;  banniflbns  les  fou- 


nage.  RI-    CBS, chantons ;banniirons les fou- 


pirs ,  Et'  n^écou»   tons  que  la  voi|C  des  plai- 


pic0»  Es  tfieovt»  tons  que  la  vgig  ^esip lu* 
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■  '■  '•         A   m  iW    II     I    1     iM  I     II      I     I Il     M.       *  ■  ■  i.«fc^— »— ^l— r 


firs  :  Ridns ,  chantons  ;  banniflbns  les  foupirt.  Et 


lÉ^^^^fe^i 


(îrs  :  Rionji ,  chantons  ;  banniflbiis  les  foupirs  >  Et 


n'écou-  tons  que  la    voix  des  plù-  Grs ,  Et 


n'écou-    lioiîsqifc  la  ¥oix  des  plai-  fix8,Et 


r  -" — rj"'!  ::;f ;:;::ièxiE  EJEf-'-^ 


écoù-  tQtis  que  la   vûix  des  plai«  firs  9  que  la. 


n*écou«  >  tons  qoe  la  Toix  des  plai  firs ,  que  la 


voix  des  plai-   firs;  Si  quelque*    fois^ 


^i^^a 


foixdelfùi«  ficst 


$i  quelquQ-    fois^ 


/ 


L  -  tllpîlf  ZZTfZÎ— itZ JII  t- 


dans  UQ  beau   jpur ,  X^HynM»a  .  ex*    ci-  te 


rtrzzzî-ît^nirr 


gSî3=^^ 


-^i^ 


dans  Un  beau   }our>L^Hymcn      ex-*    ci»  te 


tr- 


quê]q<}'0'»J»age  ^^    Bientôt  le    flaml^esru  de  i'A-^ 


qucîq^Vo^.  iage.^  3icipôc  le  flambeau  del*A« 


•owùr^  ,JBriae,  &  di.f-    j5- .  pè    le  ^.   a- 


fc^j  "^tt^^^^^ 


n;  s:  • .  vmt:..      Srill^p  &  dif-  >  (î- ,j  pe_  ÎC  -pu-    a. 


gé.'Jbuîf-' ^fôns^  défor*    ffiàts,     fans  par- 


ge.  Jouiilbns  délbrmaus  •      ikûs  par« 


OPBilA>CO.MI^g^.,-;j^ 


\ 


wgè  ,  "Du^'hon.  heur    que  l^on  goûte  en  mé* 


1 


tage  ,  '  Du  '  bon-   heur  que  Tôh  'gôûtô  en  nJ6i 


nage-  Ri-^  ohé ,  chantons  ;"  Baflhîflbns  f6i  ïbu»i 


,nage.  TIV  î)ns  ,"  chantons  ;  banniffons  les  fou» 

—1— .— '•    ■    '  J-  ..^  Il      W       «    '    I      Ml.^»*»  »»»  I <jpi 


'  ""plrs.,    Et    h^ecpu-  tons  qùS^a^Voixdcrplai-* 


pîrsV    Et    n'écoù-  tons^ifèHa  ^oîxdesrpîaî- 


'"'  -'  *  ^"^-firsi  ftiofts  {«ehàfitcftS»  i^  banniftmariei  'S(sqIK  T 
.     V      fiï«»  RioflS/j  •  chancons  ;  bahnmoiïî  '  -y^^  i^ii-  ,  . 


-^      V 


-  .;4 


^LECADipUPÉ,  OFEàÀ-COMIQUE< 


•  -^1  *    •  • 


pirs  I  Ec    n*écou-   tons  que  It  voix  des  plai* 


pirs.  Et  n*é€ou-   tons  que.  la  voix  des  plai« 


firs  ;  Et   n'écou«  tons  que  la  yoxz  des  plai« 


firs;  Et  n*écou-  tons  que  la  voix  des  plai« 


firs  p  que   la   voix  des  plai-     firs» 


firs  p  que    la  voix  des  plai«    firs* 

FIN. 


s 


>n{èi^Beur 


APPROBATIOK. 

!  Chaneelief ,  le  C(^ 
on  peut  enpermettte 
kpreflîoQ.  A  Paris  ce'ao  fermer  17^1. 

CREBILLON. 

Le  Prtvîlige,  &•  fEnripJlrement  fe  trouvent  d  la  fin  % 
Tome  |e.  au  Nouveau  Recueil  de^  Pièces  repréfintéesJuT  le 
$h4âtu  de  WterorComiue  degm/en  réteblil(èment  ^  Çtc. 


L  E 

CALENDRIER 

DES  VIEILLARDS. 
OPERA  COMIQUE 

EN    UN  ACTE, 

Refrffenté  pour  U  premiert  fuis  fur  4t  Th/âtre  de- 
U  Font  S.  Germain  le  7  jivril  1 7  î  j . 

Le  prix  ell  de  34  fols  avec  la  Mufïquc. 


A    P  A  R  IS; 

Chez  DUCHESNE,  Libraire  ,  rue  faint  Jacquei , 
au-dcflbus  de  h  Fontaine  faint  Benoi: , 
au  Tcijlplè  Un  Goûc.     ~   j  . 

""  M.   DCC.  LUI.  ~~ 

Av*e  Affnhâtien  ^  ?nviUg*  J»  Rù. 


^CTEVRS. 

PAGAMÏN,GotifiAtli£» 


RICHARD  DE  QUlNZICA. 

PARTHOLpMÉa 

FATIME. 

PIERROT^ 


Z^  Sccni  ^  M  S^oil  4b  P4g«n2B. 


LE 


CALENDRIER 

DES  VIEILLARDS, 
OPERA    CO^MI  QU  E 

EN    UN   ACTE. 


SCENE    PREMIERE. 

BARTHOLOMÉE,  FATIME. 

TATIME. 

Air.  '  Jtim  tfiait-Ji  tint  tmu  ihti 

!Ovs  m'avez  dîc  eniacotirci 
Ce  qui  tou3  a  conduite  id . 
Daignez  imeax  n'ea  ioliiuiie. 

BARTHOLOME'Ë. 

C'ell  ce  patlei  de  aaa  bonheui  \ 
Tout  ce  qui  liatte  nom  coEUr . 
On  veut  toujouis  le  djis. 


Aij 


f 


%* 


LE    CALENDRIER,&e. 

Air.  Ld  mort  de  mon  chère  Père. 

A  U  mort  dtt  mon  père , 
Jeune  encore  ,  fans  cfprit  , 
Un  vieux  fexagenaire , 
Dans  fa  maifon  me  prie  , 
Hélas  !  j*étols  fi  bonne 
Qu'il  étoit  tout  pour  moi  i 
Et  rien  dans  fa  perfonne 
Ne  me  caufoit  d'efi&oi. 

fatime: 

Am.  Bdife-moi  donc ,  medifoit  Slâife. 

Cette  erreur  ne  vous  dilra  guère , 
Eh  bien  ,  eh  bien ,  aprenez-moi  ,ma  chère  ^ 
Comment  elle  fe  diffîpa. 

BARTHOLOME-E. 

Je  vous  le  dis  avec  franchife  ^ 
Un  je  ne  fçais  quoi  me  frappa  » 
Tout  à  coup  je  vis  ma  fottife. 

Air.  Le  tout  par  nAtute. 

En  fecret  je  fentis  là  , 
Sans  fçavoir  comment  cela  ; 

FATIM-E. 

Quelque  Blondin  vous  charma. 

BARTHOLOME'E. 

Oh  !  non  >  je  vous  ailure. 
Mon  cœui  de  lui  s'éloigna  ^ 
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OPERA  COMIQUE,  j 

Le  tout  par  liatuie. 
^H  me  parut  infupportable*  , 

FATIMÇ. 
Oui ,  tel  qu'a  étoit  5  mais  comment  ce  dégoût 
Yous  vint-il  donc  enfin  ? 

BARTHÔLOME'E^ 

Un  beau  jour  de  Printems. 

Air,  Ah  l  le  j^H  moh  de  Ma$.fi^.  u 
Au  jardin  d'un  air  diflrait  , 
J'allois  rêver  feulçttc  , 
Quand  j'puis  fous  un  bofquec 
Chanter  la  feuVette  ; 
Oh  !  Mai  ^  oh  Mai ,  oh  le  joli  mois  de  Mai  » 

Je  m'approche  tout  exprès , 
Afin  de  mieux  l'entendra  , 
Un  ferin  étoit  tout  près  ; 
Qu'il  avoiç  l'âr  tendre , 
Oh/Mai, 8cc,  '  - 

Epris  de  tous  fes  actra^s 
Il  voltige  autour  d'elle  ^ 
Il  fuit ,  revient ,  puis  après 
Badiné  d'une  aîlc. 
Oh  !  Mai ,  icc, 

la  Fauvette  alors  fc  tah 
pieux  1  quel  autre  langage  ! 
Mon  cœur  s'échaufFe  en  fecreç  ' 
A  leur  badinage^ 
Çh  l  Mai  ^ oh  (Mai  »  ob  lejoEmoi?  4oM^'. 


r 
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FATIMÈ. 

Et  vous  ne  trouvâtes  en  rentrant  au  logi$  qu'un 
ferin  bien  mauffade  ^  n*çft-a  pa^  vrai  f 

BARTHOLOME'E. 

Ce  fut  bien  pis*  9  Fanme  1  lorfqu^  m^  parla  dç 
m'époufer. 

•  •  •  •  • 

Craignant  que  isa  triileflè  y 
^  Ne  put  me  caufer  la  mort  » 

Son  cœur  plein  de  rudeflè  » 
Se  fit  enfin  un  effort. 

Aia.  BfAitquefis  gmilh^ 

Pour  calmer  mon  chagrin  y 
Satondrede  icyàcho  . 

M'offrit  un  beau  maûn  « 
Le  plaifir  de  la  pêche  » 

Je  le  pris  au  mot  »  . 

Et  tout  aûflî-tôt  ; 
Nous  nous  mimes  liir  l*onde . 
Le  flot  deva^nt  nous  s^abiûflbit  1 
Le  Zéphir  badin  nous  pouilbic 
£t  Richard  d*aife  s'écrioic  y 

Tout  ici  nous  féconde.  |jr« 

Aia.  J?9/rc  f4mpnr  &  I4  raifouH 

Pans  ce  moment  le  Ciel  touluc 
(j^u'un  Cof  ^e  nw9  ^ppcrfût , 


P^BRA   COMlQVEi.       î 

Comme  il  avoîc  le  vent  ei|  poupe 
Bien-tèt  il  nous  joignit  ^  hélas  ! 

Air.  Printems  détm  nos  hmageSm 

AufE-tôt  une  troupe , 
D0  fâ9  plus  fiect  foldatt. 

Le  ikbre  au  yent  ^ 

Saute  dans  h  nacelle  p 

Dans  ce  moment  ^ 
Venttebleu ,  qu'elle  efl  belle  , 
liCur  dit  le  Commandant. 

Air,  Si  Manum  ne  fnf  vinMh. 

Hélas.l  un  iQf|apt-ply9  %ué  p 
S'il  né  m'avoit  fecourae  „ 
.iUlM  I M  ÎPfiMir  filus  tard  ^ 

J'étois  y  f  étoi?  per4ue« 

Aià.  Je  n\d  fM  /#  pmeifh, 

Auffi-tfic  ven  moi  s Vviaçam  » 
Pans fes bai îi  méprend)  hU. 

Et  me  portant  deflùs  {on  bord. 

Aia^  0 Fmte^  iPkn^ 

La  Mer  <toit  tranquille  , 
Tout  fenroit  fon  efibrt  ^ 
Il  lui  fut  bien  fiicile 
De  ^'éloigner  du  Port«, 

Ma  chère  » 

Ma  chère  » 
VoUà  qud  fut  mon  fort^  A  Iv 


î     lé:  CALEND  i^it  à  M. 

'--.     F  ATI  ME. 

Le  meryeilleux  enlèvement  !  Car  P^mift  ne 
reflemble  guère  à  votre  Tuteur. 

AïK.  Fenusv^us  tTAifé  en  rivale.  " 

Le  François  le  plus  aimable  ^ 

Seroit-il  plus  accompli  l 

Sa  perfonne  eft  agréable  , 

Et  fon  efprit  èft  poli  ; 
Oui ,  vous  pouvez  de  ce  Maître 

Attendre  "un  heureux  dellin , 
C'eil  pour  nous  un  bonheuy  d'être 

Efclaves  de  Pagamin. 

BARTHÔLOMFE. 
AïK.  Vo^cilesDr^gMsquivkfmtni^ 

Je  vois  quelqu'un  qui  s'fivàQce  y 

Jé'tremble  d*éffioT  ;      * 
Ah  !  Ciel ,  quelle  reflemblance  I 
Vi^s  ,  je  tombe  en  défiillance, 
Sauve-moi,^ 


1 1 

\  I 
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OPEKA  COMÏqÙE. 


SCENE     IL 
HJCHARD,  PIERROT. 

PIERROT,  « 

AIR.  JiidtdntUFeiuMte. 


^^ 


J 


•  X 


AftNONBiLiE  que  ces  Mers  • 

M'ont  fait  craindre  de  revers . 
On  n'y  marche  qu'à  courbette  ^ 

Turlurene , 
Turlutettc  >  matanturlurettç. 

Je  n'oublierai  jamais  cette  grQiTQ  vague  qm  étcÂt 
)iaute  ÇQpme  une  montagne. 

Air.  Vesfraifes,  des  frajfih 

Contre  ces  flots  enragés  y 
Qu'auroieni;  £dt  vos  piftôles  \ 
Une  fois  dans  l'eau  plonge  ^ 
Nous  a«riûns  été  mangés 
Pçi?  folç9  ^  des  foies  ,  des  folc^^ 

9.ICHARD- 

Air.  Menuet  Xlfis. 

C'ed  l'amour  qui  m'a  fait  mon  enânc» 
^r^pmphei.  dç^  écueils  6^  du  vent  | 
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Si  ces  lieux  m'offrent  Banfrolomte  » 
Plaindrii-jc  cncor  les  maux  que  fai  fbulfocs  ^ 
Pour  l'objet  doHMwn  ame  eAdurméc; 
Je  fcrois  plus  que  de  pâffer  les  inets. 

On  nous  a  bitt  Sk^  ee  me  (emble  »  que  c'étoît  îcî 

j5[ué  cç  traître  de  faganain  feifpK  fon  féjour  ordfc 
«aire.    • 

PÏJ5RR0T, 

D'accord ,  quû$  vQudra-^'U  vpi»  4çmt^x  l 
Air.  Jlf^r^pr  yirr  I4  bruni. 

La  pupile  eft  belle  , 
Fraîche ,  toute  nouvdlq  » 
Et  fon.  fein  recelé 
Les  Us  &  le  corail,     * 
Je  crains ,  morguienne^ 
Malgré  l'aoticnnc  » 
Qn^  ne  la  tienne 
Dans  fon  bercail , 
Oeff  un  viài  bi}ott  de  S4fail« 

^RICHARD,  . 

Air;  J'irigl^ir'M  fiy/fe  k  fOfétéU 

Chez  le  peupk  tiiTufuhnan  ^ 
On  6it  ;Q^t  ppur  l*aFgcnt< 

PIERROT, 

Ali  i  qtf  an  François  eft  fiu^m 


OFERA  COMIQV^*        «JÇ 

De  cette  méthode  » 
Dieu  fçait  fi  dans  fon  pays 

RICHARD. 

Qw  diable  veut-il  dire  f 

PIERROT. 

Vous  m'entendez  de  refte,  Monfieur  ^  vous  aile* 
acheter  chat  en  poche ,  le  moindre  petit  inconvé-t 
nient  peut  powmnt  faire  une  groffe  différence  fut 
ïeprix, 

Am.  Tu  cro/ois  en  aimant  Olette. 

Votre  emptcflèment  eft  extrême  , 
lyiaiç  retenea  cette  leçon  t 
OcA  qu'on  n'acbette  pa^  4<9  wômc 
La  fleur ,  la  fiuine,.ou  leYon. 

Ceft  unç  marçhandife  bien  cafuelle  qu'une  fillcj 
AïR.  Non  y  je  nef^rdfdtcc  qUwvent  qu^jefaffe. 

Comme  en  votre  jardin  vous  voyez  une  pêche  , 
Paroître  à  vos  regards  toujours  vermeille  fie  fraîche  jj 
Un  rien  peut  la  faner  &  ternir  fk  couleur, 
N'y  toucher  que  du  doigt  c'dl  cn«ô»er  la  fleur. 

RICHARD/ 

Si  tu  (çavoîs  comme  moi ,  conune  elle  fçait  fc 
feirc  refpefter  j  va ,  elle  en  aura  impofé  à  Pagamin* 


là      LE  CALENDRIER, &e, 

PIERROT. 

« 

Monfieur,  Monfieur ,  ce  n*efl  pas  là  ce  qu'on  dit 

.des  Turcs. 

RICHARD. 
Tals'toi. 

Air.  .Charmante  GabrUlli. 

>  Quel  plaifir  cette  Belle 

Prendra-t'elle  à  me  voir  ? 
Je  fuis  aàorc  d'elle , 
Je  fais  tout  fon  efpoir ,        *  . 

Je  brûle  deparoître 
A  fon  regard, 

PIERROT. 

Mais  vous  ferez  peut-être 
Venu  trop  tard. 

Air.  Etjf  allons  donc  ^  Mademoifelle^ 

m  ' 

Croyez-vous  donc  qu'elle  oublie 
Que  votre  efptit  eA  jaloux  !.. 

Elle  ne  prit  de  fa  vie , 
Aucun  plaifir  avec  vous  , 
*^  Autre  çhofe  eft  en.Turquie  , 

Où  les  momens  font  fi  doux. 

a 

Vous  la  traitiez  avec  une  rigueur! 

RICHARD, 

,  Avoîs  T je  "d'autres  moyens  de  me  conferverfoç 
cœur  ?  Je  brûle  de  la  revoir ,  quelle  félicité  poux 
elle  de  me  revoir  auilî^ 
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PIERROT. 

AïK.  Tai  va  U  fofi. 

BartKoIomée , 
Peut  de  fori  ravifTeur 
S*étre  enflammée , 
De  cela  j'ai  grand  peur  ; 
Le  Turc  eft  beau  ,  bienfait 
Je  crains  que  cet  attrait  t 
Monfîcur ,  ne  l'ait  charmée; 
Droit  au  folide  alloic 
Bartholomée. 

RICHARD. 

D'ailleurs  Pagamin  fterefîftera  point  à  la  fommé 

que  je  lui  porte  ,  il  me  la  fera  voir  ^  il  mêla  rendra  j 

frappe  te  dis-je  à  cette  porte. 

Pierrot  frafpe. 


SCENE    IIL 

PAGAMIN,  RICHARD,  PIERROT; 

PAGAMIN. 

Air.  Ne  m^ entendez.- vous  p4s. 

H  bien  i  que  me  veut-on  t 
Pour  frapper  de  la  forte,  j 

P I  E  R  R^O  T. 

L'ardeur  qui  nous  tranfporte  ,  ; 


E 
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Nous  trouble  la  raiiba  ^ 
Mopfieui  le  Turc  »  pardon* 

RICHARD. 

lEft-<:e  au  Seigneur  Pagamin  à  qui  j*ai  l*ayantagé 

Be  parler  f 

1>  A  GAMIN. 

C*eft  lui-même  ,  que  lui  voulez-vous  ? 
RICHARD  bas  à  Pierrot. 

Il  a  Fair  bon-homme  tout-à-fait#  • 

PIERROT. 

Air;  StiU  qu'Afincé  Bergopfôûm. 

En  François  beaucoup  mieux  qu'en  Grec  >  hii» 
Nous  vous  fiiifons  falamalec  ^      biSé 
Si  ce  n^eil  pas  trop  vous  déplaire  ^ 
£n  deux  mots  voici  notre  affitirc. 

^m.  Auhut  du  ^çndcé 

Nous  venons  chercher  une  Belle  ^ 
Qu*en  votre  Sérail  on  recelle , 
En  grâce  nous  le  demandons  ; 
Car  pour  cette  Blonde 
*  Exprès  nous  venons  p 
Du  bout  du  monde. 

PAGAMIN. 

•  A  votre  air  encore  plus  qu'à  vos  vêtemens ,  il  e^ 
jùfé  de  vous  reconnoîcret 


I 
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AiA.  pytis  qui  donnez,  de.  i'fffrité 

I      Vous  êtes  de  ce  canton 
Le  plus  beau  du  mondé  ^ 
'        Le  plus  beau  du  monde.  ^ 
Vous  êtes  de  ce  canton. 

PIERROT* 

OùPefprit  abonde 
Plus  que  la  raifon, 

RICHARD. 

Oiiî ,  nous  fommes  François  ^  je  m^appelle  Rtî 
chard  de  Quinzica  &  je  viens  retirer  de  vos  maint 
une  jeune  perfonne  que  vous  m'enlevâtes  demigre^! 
ment  avec  tant  de  cruauté. 

Air.  De  tout  les  C^ucins  du  iitmde^ 

On  la  nomme  Bartholomée  y 
Et  vous  la  tenez  enfermée  ; 
Pour  elle  j^ai  pailë  les  mei6  ^ 
La  peine  qu*elle  m*a  donnée 
N*eft  rien  fi  je  brife  les  fers  , 
De  cette  pauvre  Infortunée* 

PAGAMIN» 

Am*  Je  fuis ,  je  fuis  malade  iamuf. 

L'objet  que  "«^ous  cherchez  ici  ^ 

Mérite  bien  vos  peines  » 
Mais  cefTez  de  penfer  aui& 

Qu'il  ait  porté  des  chaînes  i 
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De  fes  traies  commt  vous  ébloui  ^ 
Chacun  porte  les  fiennes. 

Bartholomée  ferqit  efdaye  f  Elle  ell  &ite  pour 
tommander  par  tout* 

PIERRO.T. 

Air.  Pour  kjôit  uh  peu  comment  f  a  frd. 

Hélas  /  ce  que  j'avois  prévu , 

Par  malheur  eft  trop  véritable  , 

De  la  pupile  il  efl  féru , 

Et  le  drôle  fait  l'agréable  ; 
-«  -         Monfieur  ,  ofirez  hiideceh,' 
Pourvoir ua  peu ,  Us.  comment  ça.fra. 

RICHARD. 

Air.  Mais  tout  cela  ifefi  tien  lorfque  t amour 

efi  Médecin. 

Pour  l'objet  qui  m'enchante  , 
Faut-il  dix  mille  écus  ? 

PIERROT. 

La  fomme  efl  bien  touchante  » 
Pour  cramdre  vos  refus , 
Je  vois  qù*elle  vous  tente. 

Ï?AGAM1N. 
Non  • .  •  • 

P I  E  R  R  O  T, 

J'en  fuis  fort  furpris  , 

Nous  aurions  à  ce  prix , 

Cinq  à  Gx  Nymphes  de  Paris, 

RICHARD. 


X 
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RICHARD. 
Air.   Cefi  la  pure  vériif* 

Quand  vous  fçaurez  que  fon  cœur 
Pour  mbi  feul  a  de  l'ardSur  , 

PAGAMJN. 

Pour  vous  ? 

RICHARD. 

La  chofe  efl  certaine  ^ 
Au  doux  penchant  qui  l'encraine 
En  vainellearefifté, 
EUe  eft  folle  de  fa  chaîne  « 
C'eillapure  vérité. 

PAGAMIN. 

(  h  as.  ) 

O  Ciel ,  ne metromperoît-il pas  J 

RICHARD. 

Air.  'É^<€  qùéfafe  demande  \ 

Vous  feriez  beau  comme  Adonis  « 
Vous  auriez  la  puiflance  ^ 
Des  Bâchas  de  votre  pays  p 
Ou  des  Traitans  de  France  y 
Que  je  vous  jure  filr  ma  foi  ^ 
Que  la  Beauté  qnâ  j'aime , 
De  s*cn  retourner  avec  moi| 
ifera  fon  bien  fuprémeè 


LS  CALSNÎ>RIÊJi,&e. 
PIERROT. 

Air.  Mdrgot  va-t'enfiHiri  ÀNanon. 

MonGeur ,  parles^moi  fans  façon  ^       Us. 
En  nous  rendant  Bartbolomée  , 
D'un  méc  fi  friand  ôc  fi  bon , 
N'auiièz*vou8  eu  que  la  fumée  ? 

PAG  A  M  IN  bas: 

Je  n'û  pu  m^aiTurer  encore  de  fon  cœur  ^  je  vais 
réprouver. 

Air.  Les  ccttfrsfi  ipnnent  trw  fùw  trou 

Je  te  la  donne  iàns  rançon 
Si  c'eil  toi  que  fon  ccsur  préfère. 

RICHARD. 
Ah  !  Seigneur  Paganiin  ^  que  je  vou$  embrafle; 

PAG  A  MIN. 

»• 

Mais  s^il  n*en  eil  rien  ,  trouve  bon  i 
Que  tious  ne  fàflions  point  affitiie» 

RICHARD. 

Ah  !  Fhonnête  homme. 

PAGAMIN. 

Je  ne  fçais  point  aimer  en  maître  ^  &  je  dételle  i 
cet  égard  les  mœurs  de  mon  pays* 
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Air.  Non ,  ;>  ni  ferai  pas  ce  quon  veut  que  je  fajfe.^ 

Ne  croyv  pas  non  plu»  que  mon  honneur  confie 
La  vertu  d'une  fille  à  ces  monftres  d'Afie ,. 
Du  Sérail  des  Soudans  ,  gardes  injurieux ,  ^ 
Et  des  plaifirs  d'un  maître  ,  efclaves  odieux. 

PIERROT- 

ypUà  un  Turc  qui  eft  tout  à  fait  francifé» 

PAGAMIN., 

Am.  Le  Seigneur  Turc  a  raife». 

Mais  je  veux  1»  prfvenk 

Sur  vatrc  vifite, 

Elle  doit  .ici  venîff  , 
Retirez*vous  au  plus  vite. 

PIERROT  Im  frappant  fur  F/jpaule. 

ie  Seigneur  Turc  a  raifbn , 
Je  le  trouvé  un  bon  ff^Ç<>Up 

Ecluîcr(n»du94ftt;e, 


-.  j> 
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S  CENE     IV.        : 

PÀGAMIN  fiul. 

NON  ,  il  n'eft  pas  poÏTible  que  ce  Vieillard  foit 
aimé  comme  il  le  dit  ;  mais  mon  fort  doit  s'é-» 
claircif  par  Fépreuve  que  je  vais  foire. 

Air.  Je  vois  venir  tixxtte. 

Cefi  elle  qui  s'avance  » 
Et  l'amour  il-  devance  ; 
Quel  fera  moh'tealheur 
Si  Richard  a  fan  cœur* 


se  EN  E    y- 

pagamin,.bartholomé& 

PAG  A  MIN- 
Air.  "Ùans  te  f/jour  tout  peint  VamUTi 

\J  Uoi  >  I*objet  de  ma  tendreffe 

Fera  fans  ceflb 

Mille  foupirs  > 
C*eft  envain  que  par  les  plaifitt 
je  cherche  à  banir  fa  triftefle  ; 
Tout  vous  parle  chaque  jour 

Dans  ce  féjour , 
'^  De  mon  amour» 


V 


OPERA    COMIQUE,  i« 

BARTHOLOME-E. 

^iR.  £*  î  comment  pourroit-on  réfilfer. 

Et  comment 
Ici  peut-on  en  croke  ui\  Amanc 
Dont  le  talent    - 
En  aimant 
Se  feît  de  tout  un  âmufemi^ntî 
La  conflance  -     * 
lamais  dans  ces  climats 
'  N*'exerce  fa  puîflance , 

On  ne  s^  fixe  pas  ; 
Chaque  jout  oïi'ençenife; 
.    De  nouveaux, appas. 

PAGAMIN'. 
Air.  faiv&deriotrtRoi  U  Ctur. 

Quand  on  a  vos  àtriaits  J 

Jeune"  Bartholoméei',     "  •  • 

Peut-on  ciaindf  e  jamais 

De  n'être  plus  àiMôL;- 

O  gué  &  Ion  lanla  ,  t&c* 

Maî$  vous  ignorez  ce  qui  fe  paflê  ici. 

BARTkbLOME'E  has. 

^  Dieux  l  que  ya-tril  me  (Ure  l 

PAGAMIN, 

Air.  Monfieur  le  Prévit  des  Marchands. 

Votre  Tuteur  eft  dans  ces  lieux. 

\  Biij 


il        LECAlE'myRIERyàc:. 
BARTHOLOîflÉp*^. 

^  11*90  avois  pas  au  mes  yeiuç. 

r  «  ...... 

PAGAMIN. 

Il  dît  qu'il  a  vôtre  tendrcfle  ,  *  i 

]Efl-il  un  mortel  plu$  heureux  ? 
S'il  dit  vtai ,  je  tiens  çul  pipineKIc*  ^ 
Je  vous  rends  »  ingrate  ,  à  fes  vœuir,    "■ 

[BARTHGLOMFE  bas. 

il  crbît  que  je  foupirè  pour  un  autre  l  non  i  le 
cruel  ne  m^a  jamais  aimëe* 

PAGAMIN  ias. 

Me  dit-elle  feulement  qu'elle  n*aime  point  Ri- 
chard ?  .  I  ~ 

.    RAaTHOLQMÉE.  , 

A19..  Il  faut  partir ,  il  faut  partir. 

Je  n'entends  que  trçp  3?pçre  eavie> 

De  ces  lieux  il  f%û£  me  l)ânnir  » 

On  ne  veut  plus  m'y  retenir , 

Et  pourquoi  m'avie;s,.vou8  ravie  i 

S'il  fkwt  partir ,  s'il.êut  partir.     .         _  r, 

PAGAMIN  bas. 
Quel  efpoîr  !  Mais  attendons  KentreVue.^ 

Air.  VaudevilkiuMéignifiipts^^  ;        :     , 
Ce  départ  d^ .  vous  4oit  dépendre  y 
J*ai  remis  mon  fort  dans  vos  mains  ; 

1  le  plus  heureux  das  humains       l  «;  >  \ 
Richard ,  à  vous  feul  peut  prétendre- , 
Si  vous  l'aimez  ,  dès  aujourd'hui 
Vous  pourez  partir  avec  lui. 


0Pns,4  COMIQVS- 
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SCÈNE    V  L 
B  A  B.T  H  O  L  O  M  É  Éyêiè.^ 

AïK.' ^on ,  tu  n  aimes  pas. 

yj  Dieux  !  <iuel  eft  ma  peine  I  .  ^ 

En  ces  lieux  mon  Tuteur  >• 

dk  fctmêx  qu^il  m*enmene , 

On  veut  qu'il  ait  mon  cœur  i 

Je  te  croyois  plus  tendte 

Cher  Pagamin  ,  hélas  ! 

Tu  ne  voui:  pas  in'e«^tûfl4r«  * 

N^ji ,  tu  na  m'aimes  p^. 

Air.  Bais  é^ih  N^-  ^• 

Dieu I^»lfl•anç  «•tenàiç  a^w; ,  dicidi?  mpn  bonheur  , 
Fais  entendre  mes  vœux  à  l'objet  qui  m'enflamme  , 
Hâte  toi ,  vole  dans  fon  cœur  , 
Viens-y  pçrter  ma  vive  flamme.  . 


SCENE    VIL 

BARTHOLOMÉE,  FATIMK 

FATlME. 

Air.  Prend  m4  Phitit. 

C/Uelles  font  donc  les  allarmes 

Qui  vont  ici  nous  troubler  î 

Pagamin  verfe  des  larmes , 

Je  viens  de  Iç^  voir  (^Qulçr. 
•  Biv 


t^  lE  CALENDRIER,  &ci 

BARTHOLOME'E. 

Air.  Des  fraijes ,  desfraifes. 

Eft-il  bien  vrai  qu'il  pleuroit  \ 

F  A  T  I  M  E. 

I  N*cfl-ce  pas  pour  vos  charmes  ï 

BARTHOLOMFE, 
Croirai-jê  qu'il  gémiiToit  ? 
FATIME, 

Et  oui ,  Madame  ,  il  verfoit 
Des  larmes  ,  des  larmes ,  des  larmes* 

BARTHOLOME'E. 

J^iK.  Romante  de  M.  Rameau  U  neveu.  N^.  3« 

Puis-je  me  flatçer  d'être  aimée  * 

Il  crQic  mon  ccçur 
flempli  d'une  aptre  ardeur  ; 
Il  penfe  que  je  fuis  charmée 

•    De  ce  Tuteur- 
Qui  mç  fur  çn  horreiir. 
A  ce  tiran 
Dans  un  inflanc 
Il  ren^  Bartholomée  ; 
D'un  œil  indiffèrent ,      ' 

L'inconfknt 
Voit  mon  éloignement, 

FATIME. 
jpt  nioi  je  n'en  crpis  riçn.  • 


Vv" 


OPERA   COMÎK^VM.  ir 

BARTHOLOME'E. 
Air.  Pour  fajfer  doucement  U  vie. 

Mais  s'il  faut  que  dans  m^  patrie 
J'aille  revivre  dans  les  fers. 
Je.  Içaurai  pour  finir  ma  vie 
Mfe  précipiter  dans  le?  jnçrs. 


scen:p   VIII. 

FATIME,  PIERROT, 
TATIME. 

Uej;  eft  cet  original  ci  ? 
PIERROT. 
Air»  Finette  avec  moi  s  engage* 

Bonjour  y  gentille  femelfqr 
Que  le  fort  offre  à  mes  "yeux  ; 
Ah  i  ye&tcebleu qu'elle  eil belle» 
J'en  ai  le  cœur  tout  joyeux  ; 
Que  dis-)^ ,  malheureux  ,     ;. 
Si  l'on  me  furprejctoit  avec  elle  :^ 
Que  dis-je  ,  malheureux ,  . , 
On  pourbjt  éteindre  mes  feux. 

Ah  !  pauvre  Pierrot  ,  dàris  qiielle  emb'ufcade 
viens-tu  de  donner  l 


y 
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F  A  TIME. 

iTu  Éd$  Iç  galant ,  je  croîs; 

PIERROT. 

Moi ,  le  galant  ?  Nanni  morgue ,  je  n'ai  garde  i 
f  ai  trop  peur  pour  cela, 

F  ATI  ME, 
Air.  a  la  façon  de  Barhary. 
Qu*eff-ce  qui  trouble  tes  efpritS  l 

PIERROT. 

La  plalfante  demande  ^ 
Je  fçais  l'ufage  du  pays 
Et  ma  frayeur  eil  grande. 

FATIME. 

Dîs-moi ,  qu*apréhendes-tu  donc  \ 
La  taiiiondaine  9  la  faridondon. 

PIERROT. 

CV^  qu'on  vous  accommode  ici , 
Biribi 
A  la  /àçon  de  Barbai} 

.  .Mon ami.  1 


FATIME  r/^, 
Ab)  ah  j|ah|iab^  ^^  ab^ 


I 


PIERROT. 

Voyez  la  belle  çUenne  d'hiftoîrc  pour  vous 

mocquett 

FATIME. 

RaiTure  toi  {non  pauvre  gardon ,  Pagamm  ii'eS 

pas  jalouXf 

PIERROT. 

Pagamin  ?  Je  viens  fçaYOir  4e  iui  Pheure  à  lar 
quelle  mon  M^tre  poura  revpir  Barcholonaée;inais 
Tamour  m'en  veut ,  je  le  vois  bien. 

Ain.,  J^  "ffit^s  trouver  U  FplUtU. 

Il  vous  a  inife  en  vedette  » 

Je  ne  croyou  pa^  » 
Vous  trouver  ici  feultcce  , 
Ah  !  quel  embarras  f 
*  Mçn  cœur  prend  comme  allumettç 
Près  de  vos  appas* 

Tenez  9  je  me  fens  tout  à  cç^;^  au^tMravç  qui 
fétois  poltron  tout  à  rheure. 

AiiL,  CV  t^e  jeté  mette; 

Vos.yeux  ma  branette 
Au  Dieu  qtû  me  guette  ^ 
Servent  dje  cachette  , 
yoye?  mes  foupirss 


*1       ZE  ÇAlEl!fDRIER.&$. 

J*ai  miUe  deGps ,    > 
Ah  quelle  gorgerçtte  j^     . 
Que;  ton  œil  brunette' 
Promet  deplaifirs, 

ttggBggaBagg'  '    "      '    '' 


SCENE    IX, 
gATIME  ,  PIERROT,  RICHARD; 

RICHARD. 
Air.  jRiez,  ^  riez* riez  donc.  No,  À^ 

•  -    •        ■  -,  ; . 

JL  Mfi*  bien-,  que  fàùs-tu là ^  -      , 

FATIME. 

|I  me  conte  fa  gamme  , 

Il  abon,.ai]:àça...^  IBlle  riu 

PIERROT. 

Pdle  foit  de  la  femme  , 
Et  riez  riez  donc  ; 
"^  ^      '  J'enrage  dftns  mon  ime ,  - 

Et  riez»  riez  donc,  '  ;  ■  ;^ 

Beau  chien  de  tendron  î 

RICHARD; 

As-tu  parlé  à  Eagamin ,  aurai-je  bientôt  Fentr%, 
Tue  qu'il  m'a  proi^ife  P 

PIERROT^ 
Ma  foi  le  voici  lui-même. 


OPERA   CDMiqUÈ.  %9 


S  C  E  N  £   K» 

tÀTIMEjRiCHARDi  PIIERR 

^GAMIN. 

PAGAMIIîI. 
Àik.  Quand  le  férUeft  dgréahle. 

Jj ArthoIiOME*e  ici  s'avance. 
Tu  te  flattas  d'avoir  Ion  cœurt 
Si  tu  me  prouve  ton  bonheur  , 
Je  la  rends  à  la  France. 

RICHARD. 
Air.  Qiiil  me  flaifiit,  infinimenh 

Ah  quels  vont  être  fes  plaifirs  , 
En  revoyant  celui  qu'elle  aime  / 
Je  fuis  l'objet  de  fes  dcfljs  ; 
Elle  ne  vit  que  pour  moi-mcme* 
Vous  la  verrez  fe  troubler  > 
*     S^enflammer^ 

Mebaifér, 

M'embrafîet, 

Me  preflcr 
.  '   Si  tendrement , 
Que  vous  me  croirez  sûrement» 

PAGAMIN. 
O  Dieux  I 


> 


\ 
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SCENE    XL 

VAtlME,  PIE RROt,  RICHARD, 
PAGAMIN  ,  BARTHOLOMÉE. 

RICHARD. 
Air*  jih  l  fai  tout  vt» 


x\.Hje  laTois^ 
O  ciel ,  je  perds  la  voix  , 
Quels  momens  , 
Dieux  !  Je  fens 
Mille  rayiiTemens. 

PIERROT. 

Hé  bon  jour ,  notre  charmante  pupile. 
Air.  Tfm  bien-aife  de  vous  Cdire  Catin. 

Que  le  féjour  de  la  Turquie 
>    Pour  les  femmes  eil  un  beau  £u:d  ^ 
Je  vous  en  trouve  plus  jolie  , 
L'amour  eil  dans  votre  regard  ; 
Vous  n'avez  plus  ,  ne  vous  déplaife  ^ 
Cet  air  qui  vous  rendoit  fî  niaife. 
J'fuis  bien  aife  de  vous  l'diie  eo&n  i  . 
C^eft  que  (a  vous  va  bien»  W' 


OPERA  COMIQUE.  a 

R  I  C,H  A  R  D. 
Air.  Menuet  d'Exaudet  »  oa  Quel  oifeau. 

Que  d'appas  ! 

Dans  mes  bras 

Viens  te  rendre , 
Viens  me  jurer  que  ton  cœut 

Fidèle  à  ton  Tuteur  ^ 
Eil  toujours  au(S  tendre. 

Ne  crains  pas  ; 

Dans  mes  bras 

Viens  te  rendre» 

FATIME. 

Reprenez  un  peu  vos  fens , 

Vous  pourriez  trop  longtems 

L'attendre, 

RICHARD. 

O  Dieux!  quelle  eft  ma  -flirprile ! 

VAGAMIN  À  fart. 
Se  peut-il  qu'elle  déguifc  î 

RICHARD» 

Ëft^ce  toi  » 

Connoismoi  : 

Point  de  feinte  » 

De  contrainte  y 
Tu  peux  dévoiler  toa  éenit 
Et  montrer  ton  ardeur 

Sans  crainte. 
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BARTHOLOME'E. 

Non  >  Seigpeur  ^ 

La  pudeur 

Et  mon  âge 
M*ordonnent  trop  le  fecret  ; 
Et  s'il  eft  quel^u^objét 
Qui  dans  èes  lieux  m'engage  ^ 

Dans  mes  yeux 

Beaucoup  mieux 
-  Il  peut  lire  ; 
Qyj^'A  y  cherche  mon  aveu. 

RICHARD. 

Ce  trait  là  doit  pàrBleii 
Siiffirë.  ' 

PAGÀMlN. 

Ses  yeux  fe  font  tournez  vers  moî ,  quel  prélàge! 

RICHARD, 

kiK*  V$cçafionfait  le  iJcrfon. 

Peut-on  le  dire  avec  plus  de  finefTè  ^ 
Tu  viens  ma  chère  de  me  rajeunir  , 
Vous  connoiilèz  Pagamin  ,  ik  tendieile  ^ 
Vous  devez,  nous  laifîer  partir; 

I^IERROT. 

Et  vogue  la  galère ,  lanière  ,  lanière  , 

Et  vogue  la  galère  ^  tant  qu*ell<e  pourra  voguer* 

PAGAMIN* 


PAG  AMI  Ni 

Air.  L«n  lai 

•  Qu'elle  dife  nettement  ^ 

Que  vous  êtes  fon  Amant 

RICHARD. 

Mais  cette  pudeur.. .j. 

PAGAMIN* 

Offenfe  une  ardeur 
Que  vous  croyez  extrêmes 

RiCriARb. 

Allons ,  fiiis*-luî  ce  plàifir  là  ;  ,  ;    ;^ 

Dis-moi  que  ton  cœur  m'aimâ 

Lon  la  , 
Dis^moi  que  ton  ccfeur  m^aimé. 

BARTHOLOMFE. 
/Air.  h  nefçMs  queldefa  me  pnfliix 

Hé  pourquoi  fkut-il  vôiis  le  dire  t 

Richard. 

jC^eft  que  rien  n^eft  plus  vrai* 

BARTHOLOMFE* 
Quel  doux  lappoit  éfî  entre  nous  l 
RICHARD. 

Tiens ,  je  vois  que  ton  «but  Auipire. 

C 
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Utt  jour  qu'il  me  fit  danfer  , 
Vous  eûtes  tant  de  colère  > 
Un  jour  qu'il  me  fit  danfer  » 
Que  voTas  le  fites  chafler. 

RICHARD. 

Je  Pavouci  je  rfaimois  pas  à  te  voir  danfer  avetf 
un  autre  que  moi. 

BARTHOLGME'E- 

Et  vous  ne  danfiez  jamais  j  «nez ,  je  m*éQ  rap- 
porte à  Pierrot. 

FATIME. 

Allons ,  fi  tu  ne  déguifes  rien ,  je  verrai  Ce  que 
l'aurai  à  foire  pour  toi. 

PIERROT. 
Ma  foi ,  je  fuis  de  l*avis  de  Mademoifclla 

RICHARD..    ^ 

Comment,  coquin? 

ï>iER.RÔt. 
Ami  Ma  fervdnte  efi  jeune  &  friniame. 

Dans  la  peine 

* 

Toute  la  femaine , 
Jamais  un  moment 
De  dlvcrtiflement. 
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Point  d^amie ,    • 
Point  de  compagnie 
Quoiqu'elle  vous  dit , 
Tout  étoit  interdit, 

Au  Calendrier 
Qui  toujours  Tennuiç 

Sans  quartier 
Il  faut  facrifier 
Tous  les  plaifirs  ^ 
Et  jufqu'aux  défirs  ; 
C'eil  chaque  jour 
Un  nouveau  détour^ 
^  Bref  en  total 
Tout  ell  égal  , 
Trifte  &  frugal 
Jamais  de  Bal 

Ni  Carnaval. 
Dans  la  peine  ,  &g, 

PAGAMIN^ 
Quel  doux  efpoir  \ 

RICHARD. 
Ah  traître  ! 

BARTHOLOME'E, 

Aia.  IDçs  Folies  fEffafne, 

Chaque  matin ,  c'4tQit  quelque  fçrupule , 
Ou  le  grand  froid  ,  çu  U  pluic^  »  ou  le  ve|it , 
Fuis  les  brouillards  \  &  puis  la  canicule , 
^eux  eac  valu  reltei:  dans  un  Couvent. 

Cuj 
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PIERROTj 

Mk.  Ontredénfe  de  M.  iJuver^e.J^o.  4. 

Vous  faifiez  femblanc 
Pour  la  teniç  chez  vous  toujours  en  retraite 

Vous  fiiifiez  femhlant 
D'avoir  trouvé  quelque  figne  malfaifant  ; 
Tantôt  vous  aviez  vu  dans  le  champ 
Un  bouc  qui  ponoit  de  longues  cornes  fur  la  tête. , 

Ou  bien  de  la  luna  le  croiflant , 
Ou  bien  entendu  du  coucovi  Içfiniftrc  chant; 

Vous  fiiifîez  femblant ,  &c. 

BARTHOLOME'E- 
Air.  G4i  ,g4i ,  mn  Officier, 

Oui  je  veux  être  franche ., 

Le  Lundi , 

Le  Mardi , 
Jamais  de  carte  blanche 

Mercredi 

Ni  Jeudi , 

Le  Vendredi 

Le  Samedi  ^ 

•Aucun  loifîr 

Pointdephifiri 

Mai&QpçJ.de^liri.      ^^    . 

Chez  Pagaimin , 
c  Cfeff  tous  les  jours  Dimanche* 

PAGAA^IN.  . 
P  çicl  ^  ^u>tens-je ,  ah  Barthplom^  \ 


Air.  QuÂfdjjf  ypus  ai  donné  mon  cceur. 

Et  bien ,  tttcftz  donc  mon  cœur  p  ' 

Et  toute  &  tendreflèi 
Et  s*il  fe  peut  que  votre  atdeut 
Redouble  laon  îvrefle , 

BARTHOLOMFE. 

Hélas  1  je  momroU  de  douleur 
£n  cachant  9»  foiblefTe. 

RICHARD. 
AJh  je  fuis  trahi  l 

PIERROT, 

.  ..  ^     ■  ■       "  -  t 

Am.  Cefi  ainfi  qu'on  prend  les  Belles. 

Pour  moi ,  je  conçois  fans  peine  / 

Qu'on  vous  ptéfere  ùntivai  ; 

Tant  que  dure  la  femaine 
Un  Turc  chez  lui  donne  le  bal  ; 
Ceil  ainâ  qu'on  prend  les  belles 

Lon  la  1 
Ogué  Ion  la. 

Allez ,  allez ,  confolez-vous ,  vous  êtes  trop  heu 
>fux  d'utile  reto    . 

Air.  JEtoni  y^j^f}^  morff^inne. 

Klle  de  quinze  aiMi 
iPm,  en  oénugc 
Rage, 

Quand  rhifflcn  l'^engage 

C  IV 


lE  CALENDRIERS^^. 

Au  fort  d'un  barbon 

^Accablé  par  Page 

Et  qui  n^a  lien  ^«  boit  1 

Noife  &c  querelle 

Haine  éternelle 
Ht  font  encore  que  bagatelle^ 
Elle 

Devient  infidelle 
Puis  fur  le  front  de  fon  mari 
Et  oui  piar  1^  xnorguenne  tatidienne  oui* 

RICHARD. 
Je  détefte  la  Turquie  3  ks  Turcs  &  toutes  le< 


BARTHOLOMFE. 
^^riette  de  U  Sccne  JIL  di^  Jaloux  corrig4^o^  $<; 

Hé  quoi  donc  vous  retournez  hUy^ 

Avec  un  pied  de  nés , 

•_       ■    •     .  * 

Deux  pieds  de  nés  , 
I  Trois  pied^  de  pés  ? 

RICHARD  et  Pierrots 

Ne  me  fuis  pas ,  coqum ,  je  tç  hai^  prçf^ue  a^-s 
tant  que  BarthplQmée^ 

FA  TIME, 

Ton  procédé  m'a  touchée,  va,  y^  ^  je  t'çn  ço^h 
Iplçr^i  peut-être^ 
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SCENE    XII.  &  dernière: 

PAGAMIN ,  BARTHOLOMÉE ,  FATIME  ; 

PIERROT.      " 


G 


PAGAMIN, 

Uel  deffin  efl  plus  heureux  que  le  mienf 

Aiti'  Tjrch  au  hord  de  U  Seine*  N^.  5, 

Tant  que  l'épine  fleurie 
fleverdira  dans  nps  chc^mps  p 
Tant  quç  la^ofe  chérie 
Couronnera  les  ^ans  y 
Toujours  nous  aimer 

I^nderirecte  , 
Jamais  qe  changer , 

Landeriré. 

BARTROLOME'E, 

T^nt  qu'on  verra  Thirondelle 
Nous  annoncer  le  princems  » 
fit  tant  que  la  tqurterelle 
$enrira  des  feuic  confians  , 
Toujours  nou^  aimer  ,  Çcç, 

PAGAMIN, 

Tant  qu'on  verra  Ponde  claire 
ÇuivrA  çonilamment  fon  cours  ; 
Tanç  qu'Qi^  verra  la  fougère 
Servir  de  thrône  aux  amouçsjj    . 


4t        ti  CALEjf/DRiERt^' 

PIERROT. 

H4  bien  hçUe.  raifonneufe  ! 

FATIME. 

iTu  peux  xne  fièvre ,  nous  Yerrons; 

I^  I  E  R  R  O  X 

,  ^  Au  Sérail  je  vais  encrer  , 
Pourvu  qu'avant  l'on  me  juri 
Qu'on  fçàura  m'y  préferver  j^ 

Turclure  , 
P*une  certaine  avantur«  ^^ 
Robin  turelure. 

Car  je  t'avéras  que  je  ne  fuis  pas  curieux  dede^ 

venir  propre  à  chanter  quelque  jour  la  haute-contrç 

parmi  les  Bouffons  de  FOpéra.    . 

FIN. 


APPROBATION, 

J*A  I  lu  par  or'dre  de  Monfêigneur  le  Chancelier ,  U 
Calendrier  def  Vieillards ,  Opéra  Comique  faifant  parde 
du  Recueil  des  Pièces  qui  ont  été  jouées  fik  le  Théâtre  de 
rOpéraComique  :  Etjeaob  quel*oapeucen  permecae 
Kmpréffion  à  Paris  ce  2|  Juin  1753. 

'  Crê*bil£on. 


*•*«! 


Le  Privilège  &  l'enregiftremenc  fe  trouve  à  la  fin  di^ 
nouveau  Recueil  *des  Pièces  Nouvelles  ^  qui  ont  été  R^t: 
yréfçntécs  fur  le  Théâtre  de  POpéra  Comique, 


IS    CAtENDRIER  :DIS    yiEILLARDI, 
N'  I.  A  J  R  é^ 


RONDE. 


»A  I   ll|'i»«i  W    ■    ,■■■  I        ^      ^111    i»|»i       m— ^«    Il     ■  I      I  —    I      ,» 


^^ 


t;     «w  1 1  ;■  1      ■  ■  Il  I  >  I  1         »i  I 


••I 


ROMANCE  de  M',  Rameaux  le  Neveii: 


^i^pe 


^s^^^^^p 


C0NTREDANÇJ5, 


^^miÊ0i^  •— —    I   I»    ■  w      ■■■«■I 


^^ 


É^^ 


N^  5. 


^^^^^Iffl 


Toujours  nous  aimer  ,    ou  Tircis  au  bord  de  la  Seine. 


^^^^^^m 


^^m 


kOUrJELLES  flECES  DE  tHE'ATRÉ 

iéitÂch/es. 
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Xe  Miroir  y  Comédie* 
Ike  Bâcha  de  Smirne  y  Comédie^ 
L'Année  Merveilleufé  y  Comédie^ 
La  Mort  de  Buccphale. 
Le  Pot-de-chàmbre  caiTé ,  Trsgédik  pour  rite  j  &  CôméJH 

pont  pleurer. 
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Les  Mariages  afTortis ,  Camédie, 

ta  Coquette  fixée  ,  Comédie. 
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l 


OFERA-COMtHUES. 
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L  È 

CAPRICE  AMOUREUX  i 

ou 

NîNEttE  A  LA  COURi 

COMÉDIE 
Ë  N    D  Ë  tJ  X    ACtE  Ëi 
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A     PARI  Si 

Chez  la  Veiivé  Duchësne  Libraire  j  rtte  Se  ^aéqUé^^ 

au  Temple  du  Goût . 

M*    DCC.    LXV. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


ACTEURS. 


A 


JS  T  O  L  P  H  E ,  JR«  de  Lomiardîe, 
FABRICE,  Confident  cCAfiolphe. 
EMILIE,  Comtejfe  ,  Amante  A'AJlo^he, 
N I N  E  T  T  E  ,  TiUageoife. 
COLAS,  ViUageois, 

DORINE,-» 

y  Suivantes . 

C  LARICE,/ 

Paysans,  Paysannes. 

ChA  s  s  È  V  R  S. 

Femiies    de    Chajsb&es. 


LE 


CAPRICE  AMOUREUX, 

♦.  ou 

NINETTE  A,LA  COUR, 

C  O  M  É  D  'l  E. 

ÎOOfXXXXXXXXXX  XXXXXXXXXXXXX 

ACTE    PRE  M  1ER. 

Le  Thjâ,r,  rcprifimtmc  Campagne  ^gréabU  ,  coupé t 

i  arbres  jrumm  ,  4  des  cabanes  de  Payfans 

fur  Us  mies. 

SCENE    PREMIERE 

""FAYs'lNiïP^^-   PAYSANS* 
PAYSANNES    occupés  i  difi„„,  „„„^.,, 
devau  Uurs  panes  &  dans  la  campagne. 
NINETTE  chmte  enfilam  au  rouet. 
Ariette.  N^.  ;. 

X  Rava/lions  de  bon  courage  ; 
I-a  fraîcheur  de  cet  ombrage, 
La  douceur  de  ce  ramage 
Nous  donne  cœur  à  l*ouvrage. 
Aij 


4    LE  CAPRICE  AMOUREUX, 
Près  de  l'Objet  qui  m'attendrit , 

Je  file  à  merveille. 
Quand  la  fatigue  m'aflbupit  ^ 

L'Amour  me  réveille. 

Mon  ami ,  je  fuis  ta  fiancée. 
Et  demain  tu  m'épouferas  : 
Dans  une  fi  douce  penfée , 
Va  travailler,  mon  cher  Colas  t 
Va  ;  fonge ,  en  faifant  ton  ou^u^ge  , 
Que  le  fruit  de  tes  foins  fera  bientôt  pour  moi* 
En  rêvant  à  notre  ménage  ^  -     . 
ÏDe  mon  côté  je  vais  filer  pour  toi. 

COLAS. 

Tu  veux  déjà  que  je  te  quitte  ! 

Je  n*en  ^i  pas  la  force  ;  hélas  !  je  fuis  fi  bien  !  ^ 

Pour  m'encourager ,  ma  pelcite| 

Fais-moi  donc  un  plaifir. 

NINETTE. 

Eh  !  bien  f 
COLAS. 
Donne  ta  main  ,  que  je  la  baife  , 
Ma  chère  Ninette. 

NINETTE. 

Allons ,  tien  , 
Baife-la. 

COLAS. 
QuetumVendsbicn-aife!.. 

.  DUO.  N'.3r- 

COLAS. 

Comme  la  cloche  du  village , 
-     Mon  ccfcur  bat  pour  toi ,  ïfinon  ; 

Don^don ,  dpn ,  don ,  don^  don^  don,  don. 


COMÉDIE.        ^  f 

En  fongeanc  à  notre  ménage^ 
Mon  cœur  fait  un  carillon. 

NINETTE. 
A  la  fête  du  village , 
La  clochette  fait  ndi,  ndL 
En  fongeant  à  notre  ménage  , 
Je  fens  mon  coeur  qui  tinte  aa£  y 
Ndi ,  ndi ,  ndi, 

ENSEMBLE. 

En  fongeAat  â  notre  ménage, 

T».  ,  r  toi,  Ninon; 

Mon  cœur  bac  pour  <  _•  ^  '  . 

^       i»  mon  mignon  i 

Mon  cœur  fait  un  carillon  » 

Un  carillon ,  un  carillon ,  ^ 

COLAS. 

Oh  !  tatîgué^ça  vaut  de  Tor  ; 

Ça  me  ragaillardit.  J'allons  cueillir  nos  pèches  : 

Chante  pendant  ç'tçm$-là ,  pour  m'^mnAer  encor. 

Tantôt  nous  danferons» 

NINETTE. 

Oui ,  fi  tu  te  diépêches. 
(Cotas  monte /ir  un  arbre  j  auille  du  fruit 
qu'il  met  dans  des  paniers  que  des  Pay^ 
fans  lui  tendent  j  &  Ninette  continue  di 
filer  en  chantant.) 

Air  :  Na.  j2,  !•  C  o  u f  i^B X* 

Contente , 

j[«  chante 
La  ââme  qui  m^enchante; 
Aucun  bien  ne  me  tente 
Sans  le  cœur  de  Calas# 


(    LE.CAPRICE  AMOUREUX, 

Colas  ^ 

Sur  mes  pas 

Sans  ceiTe 

S'empreflè } 
\.ts  tréfors  n'ont  pas 

Plus  d'appas. 
Dans  ce  doux  'afyle^ 
D'un  deftin  tranquille 
Gaiement  nousfuivons  le  cours  ; 

Tandis  que  je  file, 
]Li'Amour  file  nos  bçaux  ioursi, 

I  I.  ' 

Fillettes 

r  Follettes , 

Jî'allez  jamais  feulettes  ; 
Là-bas  fous  ces  coudrettes  ^ 
On  dit  qu'il  vient  des  loups, 
Prenez  garde  à  vous  j^ 
Brunettes 
Jeunettes  j     ' 
Venez  travailler  avec  nous* 
U*.  -  P^ns  ce  doux afyle ,  &c, 

{Colas  chante  fur  r  arbre  en  conti*. 
nuant  de  cueillir  fon  fruu^ 
Ariette.  N<^  3, 
Que  le  noni 
De  Ninon 
Éclate  dans  ce  bocage  ; 
Cbantons  l'objet  mignon 
Qui  m'engage: 
Ceft  la  fleur , 
C'eft  l'honneur 
Pqs  gUes  du  village  ; 


J 


COMÉDIE.  7 

Abfent  « 

De  ma  Belle  un  inftatic  ^ 

Mon  iprt 
Eft  pire  que  la  mort  > 
Mais  fa  préfence 
Me  récompenfe  : 
Quani  je  la  vois ,  tout  mon  plaifîr  commence  | 

Joyeux  &  difpos ,  .# 

J'oublions  no$  maux  :  * 

Je  chanté  à  mon  tour , 
Eh  !  vive  l'Amour  ! 
Eh  !  vive  TAmour  !  eh  !  vive  l'Amour  î 

{On  entend  des  Cors  de  Chaffe.} 
C  O  LAS  fur  t arbre. 
Ah  l  mes  amrs  ,  notre  plaine  efl;  couverte 
•De chiens,  de  chevaux ,  de piqueurs  ; 
Ils  entront  dans  la  vigne  :,ah  I  les  maudits  chailêurs  ! 
Ces  gens  ont  juré  notre  perte.  y 

Eh  l  Pierre ,  Cuf le ,  alerte  ,  alerte  \ 
De  l'enclos  la  porte  eft  ouverte. 
Fermez  auffi  le  potager  ; 
Si  nous  n'y  prenons  garde ,  ils  vont  tout  faccager. 

N  1  N  E  T  T  E. 
Ce  font  les  gens  du  Prince,  il  faut  bien  qu'on  endure. 

CO  La  A  S.  defcendu  de  L^arire. 
Morguene  !  ici  depuis  un  mois 
On  chafTe  tous  les  jours ,  &  pour  peu  que  ça  date  , 
Nous  v'ià  rainés  :  on  vient  à  nous  ,  je  crois  : 

Kentrez ,  rentrez  :  morgue  !  ces  malins  drilles  a. 
Gomme  aagibier ,  failont  la  chaffeaux  filles» 

[Ils  rentrent  tous.  ) 
Àiv 


«  Ï.Ç  CAPRicç  amoureux; 
SCENE     ï  I, 

ASTQLPHE,  FA5HIÇE, 

ASTot.p«e,        • 

T         jp^  L I,  E  p9  fuit^  Que  j«  f\iM  malheurçQx  \ 

FABRICR. 
Le~SpQYerain  de  Lombardie  ^^ 
^olpl^e  a-tril  ençor  ^  former  quelques  yceux  ? 

ASTOLPHÇ. 


FABRICE. 

■  *  «  .  * 

Lsf  Comteflè  Emiliç 
far  V^^y Wfl«  le  pl^s  dqvix  y*  couronner  yas  voçiix  3 
Ses  appasoo 

^UsTQLPWE, 

Je  lui  reqds  juftîee  ; 
J[ç  4^vr<xis  Tadorer ,  éç  mon  cœur ,  ma^tgré  mol  ^^ 
Yiftin]ie  de  l'anaour ,  peqr-ctré  du  caprice  ^ 
Çli  pïêc  à  lui  roanquer  de  foi. 

FABRICE, 

Que  dites^ypûs ,  Seigneur  f 

À^TQLPHE, 

^'au^re  jour  à  la  çhaflé 
Je  m*ég4trai  dans  l*épaiirçur  du  bo^s  ; 
J('y  trouvé  un  jeijne  abjec  qqi  çf^'aboFde  ^vec  grs^çeji 
£.ç  ^'aÇre  à  nxe  guider  :  la  doucei^r  d^  %  ymji 
i  ufcju'e^^  mon,  ame  ç'infinue  ^ 


1 , 


— ^ 


s 


COM  Ê  Dïfe;  > 

Sous  un  air  de  fimplkké  y 
Je  vois  triompher  la  beauté  \ 
Une  modeftie  ingénue 
Augmente  fe$  charmes  naînfans  : 
Xà%  (ilipri^  ^  Tunour  s'emparent  de  mes  fep^f 

Ariette,  N*.  4, 

Oui ,  je  faime  pour  jamais , 
Rien  n'égale  fes  attraits  \ 
Pe  fon  teint  la  fleur  naïve  , 
Toujours  fraîche,  toujours  viv^^ 
Confond  les  efforts  de  Vh^%  » 

C'eft  la  nature 

Simple  &  pure  ; 
Elle  enchante  d'un  regard  5 
Daos  fon  cœur  eft  Tinnocenco  t 
Dans  fes  yeux  eft  la  candeur  5 
Sa  parure  eft  la  décence , 
£c  fon  f<^rd  çft  la  pudeur. 

FABRICE. 

Quel  ei|  donc  cçt  objet  vaioqueut  ? 

ASTOLPHE. 

Ceft  une  Villageoife ,  &  fon  efprit  xa'trx^&xai^ 
Autant  que  [9,  beauté. 

FABRICE, 

I^e  fait  eft  curieux* 

ASTOLPHE, 

On  m'a  dit  "qu'une  vieille  Dame , 
Contrainte  par  le  fort  d'habiter  en  ces  lieux  , 
Çç  qMÎ  vnQi.(ÇQ<nmç  unç  ()a^Yre  femme  , 


*o    LE  C4PRICE  AMOUREUX; 

Avoir,  par  un  foin  cpmplaifanc , 
Formé  refprit  de  cette  belle  Enfant ,  ' 
En  laiilanc  toujours  dans  fon  ame 
Une  aimable  fimplici  té , 
Une  franchife  honnête  ^  &  beaucoup  de  gaieté. 

FABRICE. 

Ne  craignez- vous  point  quelque  blâme  ? 

ASTOLPHE. 

Qu'importe  le  fang  dont  on  fort  ! 
Une  Belle  eft  toujours  au-deflîis  de  fon  fort  : 
Oui ,  j'adore  Ninette ,  &  cependant  ma  bouche 
N'a  point  encore  ofé  lui  déclarer  mon  feu. 

FABRICE. 

Cette  petite  fille  eft-elle  fi  farouche  > 

ASTOLPHE. 

Elle  me  voit  fans  crainte. 

FABRICE. 

Oh  !  quand  on  craint  fi  peu  , 
C'eft  qu'on  cherche  à  fe  rendre. 

ASTOLPHE. 

Aux  yeux  de  Tlnnocenc^ 
Il  n'eft  jamais  rien  de  fufpeâ  ;  .  - 

Comme  elle  eft  fans  fineflè ,  elle  eft  fans  défiance  : 
Mais ,  d'un  regard  ,  elle  force  au  refped. 

FABRICE, 
Je  ne  le  vot$  que  trop ,  votre  amour  eft  extrême  >  . 

Mais  que  deviennent  vos  fermens  ? 
La  Somteffe  bien- tôt  fgaura  vo^  ftntimens^ 


«■  ^ 


C  O  »î  É  D  I  E.  ïz 

ASTOLPHE.  • 

Tout  ce  que  tii  me  dis ,  je  me  le  dis  moî-mcme. 
Va  ,  n'augmente  point  mon  fouciî 
Foyr  un  inftant ,  laitfe-moi  feul  ici. 


s  c  E  N  E   m. 

ASTOLPHR 

Ariette-  No.  y. 


A 


Gité  ' 

Par  la  fierté , 
Par 4a  tendreflè. 
Je  fuis  tourmenté 
;    Saqs  cefle  \ 
De  cent  traits  j'ai  Tame  atteinte  ^ 
Et  je  fens  mon  cceur  s'émouvoir 
Par  la  crainte , 
Et  par  Tefpoin 

Je  Tapperçoîs,  quel  trouble  mefaifit  ! 
Sans  découvrir  mon  rang ,  déclarons  ma  tendreflê. 


^  '     SCENE    IV. 

NINETTE  ,  ASTOLPHE. 

N I N  E  T  T  e  ûf  <«:. 

x\  H  !  voilà  ce  M ondeur  ;  pour  nous  il  s'intérefle  f 
11  eft  ami  du  Prince ,  à  ce  ^u'il  nous  a  dit. 


U    LE  CAPRICE  AMOUREUX; 

ASTOLPHE  i/>tfrt. 
Jen'oferàbordec. 

NINETTB. 

U  ÙLuàtz  qu'il  nous  ferve  ; 
Mais  bidons- le  venir  «  le  voilà  qui  m'obferve* 
(  EUc  chante  en  faifamfemblant  de  trayaUler»  \ 

AIR*  L  Couplet. 

Je  vois  da  plus  beau  jour 

Lever  r Aurore , 
Je  fens  au  feu  de  PAmour 

Mon  cœur  éclore. 
Comme  un  oifeau  coût  petit 
Qui  bat  de  Taiie ,  ^ 
Et  pour  fortir  du  nid 
S*élance  &  chancelle  y 
U  palpite  y 
Il  s'agite  9 
Il  s*excite  ; 
Ah  !  prendra-^c-il  T^floff  ; 
Si  jeune  encor  f 

IL 

Sur  ces  bofquecs  charamt 

Quand  la  nuit  tombe  » 
J*entends  les  gémifleaena 

De  la  Colombe  ; 
Et  mon  pauvre  petit  cowr 

AuJUi  foypire. 
Four  exprimer  Tardeut 

Qui  déjà  rinfpirOii 
ïl  s'agite  »  Sçç. 


C  Ô  M  È  ï)  I  Ë.  1} 

'm. 

Des  oifeiuz  amoureux 
Sous  un  feuillage , 
J'admire  en  fecrec  les  jeux  f 

Le  badinage  ;  ^ 

Mon  cœur  à  les  imiter 

Auffis'empreflTe, 
Et  je  le  ièns  fauter  y 
Sautiller  faus  cède» 
Il  s'agite /&c. 

ASTOLPHE^/i  s" approchant. 

Je  fuis  furpris  de  voir  tant  de  gaieté 
Dans  cet  état  obfcur  où  votre  fort  vous  plac0.' 

NINETTE. 

Ceft  un  bonheur  que  cette  obfcurîté , 
D^ucùn  foin  étranger  refprit  ne  s'embarrafle. 

ASTOLPHE. 
Mais  quels  fqnt  vos  plaidrs  ? 

..  ^      NINETTE. 

Libres  de  nos  travaux  » 
Nous  chantons  9  nous  danfons  ;  je  vais  dans  nos 

campagnes 
Courir ,  cueillir  des  fleurs  ,  rire  avec  mes  com- 

.      pagnes. 
Quand  j'ai  bien  folâtré  ,  je  me  livre  au  repos. 

ASTOLPHE. 

Peut-on  être  tranquille  au  fein  de  l'indigence? 
Vous  n'avez  jamais  vu  des  gens  dans  l'opulence  ? 
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NINETTE. 

Bon  !  l'autre  jour  encor  j'ai  vu  dé  ces  gens-là. 

Un  gros  Seigneur  paflbic  par  ce  village 
Avec  une  Madame...  oh  !  du  plus  haut  étage , 

Cette  Madame  étoit ...  eh  ...  la..* 
Danfeufe...  dT)  ..td^Opé  ...  mais  qu'importent  les 

titres  ? 
Tous  deux  étoient  aflls  dans  un  beau  coffre  d'or 
Touç  entouré  de  belles  vitres  ^ 
Il  me  femble  les  voir  encor: 
Six  beaux  Meilleurs  bien  faits  qui  portoient  des  plu- 
mages , 
Étoient  montés  derrière  :  ah  !  qpTils  avoîént  Tair 

grand  ! 
Un  fier  homme  à  mouftache  étoit  fur  le  devant , 
Et  deux  jeunes  garçons  qu'on  appelloit  ••.  des  Pages. 

Le  tout  y  traîné  par  fix  chevaux  fringants , 
Quiy  comme  la  Madame^  avoient  de  beaux  rubans  ^ 
Se  balançoit  fur  quatre  roues. 
Apparemment  la  Dame  fe  fâchoic  ; 
Car  on  lui  voyoit  fur  les  joues 
Un  rouge  ardent  qui  nous  effarouchoit  >. 
Et  le  Monfieur  qui  fe  panchoit .  * 
Étoit  blême  &  penfif. 

ASTOLPHE. 

N'auriez-vous  pas  envie 
D'être  riche  comme  eux,  d'avoir  le  même  train  ? 

NINETTE. 
Non ,  car  ils  pàroiflbient  avoir  quelque  chagrin  ; 
Et  très-gaiement  ici  nous  paflbns  notre  vie  : 
Comme  il  vient  ',  nous  prenons  le  tems. 
ASTOLPHE. 
De  vos  plaifirs  les  peines  font  yoiHnes , 
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Mille  travaux  forcés ,  mille  foins  fatigans...  '  ^ 

N  I N  E  T  T  E. 

Nous  n*en  fommespas  moins  contens* 
Au  milieu  des  huifîons  d  épines 
Naiflènt  les  rofes  du  PHnremps* 

ASTOLPHE. 

On  veut  vous  procurer  de  plus  grands  avantaees 
Et  vous  aurez  laquais,  bijoux,  blaux  équipages^  ' 

ninetth; 

Eh  !  Monfieur  !  qui  me*donnera    * 
Toutes  CCS  belles  chofes-là  î 

ASTOLPHE. 
Hélas  !  quelqu^un  qui  vous  adore, 
£t  qm  n  a  point  ofé  vous  en  inftruire  encore. 

Ariette.  N?.  ^. 

Un  doux  penchant  m^enrraîne  , 
Le  tendre  Amour  m'enchaîne. 
Par  vos  attraits , 
^        Mon  cœur  fe  donne , 
Oui ,  fe  donne  à  vous  pour  jamais. 

^^  '  q^ioi  •  ^^  ^^^^  vous  étonne  ! 
Ninette  ignore 

L'amour  encore  ! 

Elle  l'ignore  ! 

Et  fçait  lancer  fes  traits. 

NINETTE. 

Lancer  des  traits  !  Je  vous  adoré  ! 
Ce  font  de  trop  grands  mots  pour  moi.    ; 
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ASTOLPHÈ. 

Je  Yous  aiote. 
NIKETTÉ. 

Hé  !  bien ,.  voilà  potier  ceki 
Vous  m'aimez  ? 

ASTOLPHE. 

D'un  amour  extrênltf^ 
Cet  aveu.. <• 

NINETTE. 

Mé  fai  c  grand  plaiâr^ 

ASTOLPHE. 

Quel  bonheur  ! 

NINETT.E. 

'  De  quelqu'un  qu'on  aime 

On  doit  contenter  le  defir. 
Gardez  tous  vos  tréfors,  je  rie  veux  qu'une  grâce- 

ASTOLPHE- 

Exigeztout. 

NINETTE. 

.    .  Vous  Ççàvet  que  Ton  chalfe    ' 
Tous  les  jours  en  ces  lieux  dumaciti  juli^u^au  foîr  J 

Si  vous  avez  quelque  pouvoir  ^ 
Parlez  au  Prince ,  afin  que  l'on  nous  dcbirraffe 
De  tout  le  train  que  font  fes  gens. 
Je  ne  comprends  point  quelle  fièvre 
Peut  faire  ainfi  courir  les  champs  j 
Pour  le  plaifir  de  prendre  UJ^  lièvre , 
On  ravage  quarante  arpens  j 
'  Voyiic.     ,  _ 

ASTOLPHE 


C  OIVI  Ê  D  I  E  -    *7 

ASTOLPHR 

Vous  ferez  fatisfaite. 

KINETTÇ* 
iDe  tout  mon  cœur  ,  je  vous  dis  grahà  niercî  i 
SurtOiUt  ne  venez  plus  ici  ; 
Car  votre  préfence  inqùietté. 

'    ASTOLPHE.  ^wD., 

O  ciel  .'que  dites-vous, 'Ninetttff    '"  ^  " 

J'efperois.^. 

•    ,  ,.NINÊTTÈ... 

Quoi  ?  • .      .    - 

ASTOL^HE.  .  ' 

Vous  ne  m'aimez  donc  pas  r 

NINETTE.  j  ,     : 

Eh  !  nenni  vraiment  ;  c'eft  Colas»     ) 

,       ASTOLPHE» 
Dieux  J      •  ,  ;  ' 

.-    NINETTE. 
Oft  un  garçon  dû  village  •  ^ 

Qui  me;  recherche  en  mariage.        »  -     ) 
ASTOLPHE. 
Y  penfes^veus  f  Placez  mieux  vocr^  amour  j 
Le  fore  le  plus  brillant  voi}s  attend  à  la  Cour. 
.      r     NINÈtTE.      .      .^j 
Vous  vôiis  moquez  :  oh  !  je  ne  fuis  poîiit  faite 
Pour  ofer  patoître  en  cçç  lieuxt 

ASTOLPHE. 
Vous  enchanterez  tous  les  yeux  # 
Et  les  charmes  d'une  toilette 
Rendront  votre  beauté ,  s'il  fe  peut,  plus  barfaîte; 

NINETTE- 
Qu'eft-ce  qu'une  toilette  ?        • 


•  »  * 
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ASTOLPHÈ. 

Un  tré/br  précieux  , 
Dont  le  fexe ,  dans  tous  les  âges , 
Tire  de  brillans  avantages. 
3>  C'eft  un  thrône  où  triomphe  l'Art , 
yi  Ceft  un  ^litel  que  Ton  érige  aux  Grâces  : 
»  C'eft4à^qu'on  peut  dt$  temps  rapprocher  les  efpa* 
>»  ces  y 
5>  Par  l'heureux  preftîged'un  htà 
»  Qui  des  atis  applanic  les  traces» 
Des  couleurs  du  plaifir  on  ranime  fon  tein  , 
JEt  le  pinceau ,  rival  de  la  nature  ^ 
"    Par  une  agréable  impofture  ^ 
Fait  éclore  la  fleur  d'uit  vifage  enfantin.        ' 

Chai|ue  jour  eti  eft  auffi  belle; 
D'un  air  plus  trigtnphant; ,  à  foi'^nAême  on  fourit  ; 
La  beauté  même  s'embellit , 
Se  fixe  &  dêyieht  immortelle. 

NINETTE. 

Cela  m'embrouilla  éticore  h  èêfvelié. 
{Après  un  moment  de  réjtexion,) 
A  Kl  Ceur  jé  m'embellirèis  f 

AStÔLPHÈ. 

.  .    C'eft-là  qù*ôfi  a{>prend  Tatt  de  plaire. 

'  '  ['        ^     NINÊTTÉ. 

Ah  !  je  le  voudrois  bien  :  fi  j'avoh  plus  d'attraits 
Colas  m'aimerolt  mieux. 

ASTOLPHE. 

.    '  *       Il  faut  vous  fatisfairé. . 

•NINETTE. 
' Non > non , Monficur  p  je  noferois. 
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ASTOLPHE. 

A  R  I  £  t  T£k  N^%7* 

Tout  va  vous  retidre  hommage  x 
Qvitctez  votre  village, 

NINETTE. 
Oul-dà  !  oui-dà  ! 

ASTOLPHE. 
Le  botiteUr  v^u$  fuiVti  j* 
Mon  but  eft  de  vous  ^^bltv  t 
Eft-ce  être  téméraire  f 
Si  trop  d'ardeur  m'acciife , 
Votre  beauté  m'excufe. 

NINÈTTÉ. 

Monfîeur  «••  tenez  .»•  Moi^ieur  / 
Je  fuis  cônfufe ...  confufe 
De  cane  d'honneur. 

ASTTOLPHE. 
Nînette  me  refufe  ! 
Elle  veut  que  j'expire  ! 
N1N£TTB<      . 

Ah"!  cjue  dire  ! 
-  .         J«  fâoheroTs  Coias. 

ENSEMBLE. 
ASTOLPHE.  NINETTE. 

Suivez  mes  pas  ,  Je  ne  veux  pas  ,      ^ 

Vous  reverrez  Cofais^   "  Jie  fâdÉeroi^  Ct>las% 

ASTOLPHE. 

Dirpofe?  de  mon  âme,,     ' 
Ne  craignez  point  ma  flâfiie  % 
Venez ,  donnez  la  main. 
•NiN£TTE. 
Tenez ,  je  i:raiti 
Le  blâme»     '• 

fiij 
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astolphe. 

Que  fa,pruclence  ad  attraits  ! 

(  //  s* approche  pour  prendre 
la  main  de  l^inètte.) 
N I N  E  T  T  È ,  ^/2  iéioignant. 
£h  !  mais  ...  mais  ...  mais...  mkis... 
.Dame! 
ASTOLPHE. 
Ne, craignez  point  ma  flânie. 

NI-NETTE. 

%  Oh  1  dame! 
Laiflez-...laîflrcz ,  Monfieur ,  ôh  !  laiflèz- 

moi/  '    '  r  r 

Enfemble.  L       1A  S  T-O  L  P  HE.  ; 

Pourquoi  ''  - 

Avoir  tant  d'efFrôî  * 

t  De^  ïn\?i  ? 

.  ■•  *         ..Il      _.i 

S  C  E  N  E-Vi.,, 

•  * 

ASTOLPHE,  NlNETTÊv  COLAS. 

cot.Às.     ..Il-:  I     ^::a 

OifT  begu^toiftheaii/modeltcz  votre  flâffie. 

ASfTOLP'rfÉ.-'^- 

.  C'eft  donc  là-ce  digne  riVàl  ? .;  "     : 

N I N  E  f  TE  ,  fé  meuay^antXçlfS 
Ah  !  ne  lui  faires  point  de  mal. 

AS-tÔLPilÊ.;        Oi 

Ne  craignez  rien,  '     ,  •  y^  .,  ; 


} 
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UINETTE,  tas  àCohs:. 

Va-t-en. 
COLAS, 

Tredame  l 
.ASTOLPHE. 
Si  Colas  vous  eflîcher  p  je  deviejns  ion  amî. 

*      COLAS. 
On  n'eft  gu^re  ami  du  nxarî ,, 
Quand  on  veut  Têtre  de  la' femme. 
Au  Diable  foit  Tamiquié  du  Renard 
Qui  vianc  nous  carefler  pour  croquer  la  poulette. 
Oh  !  s'âl  vous  faut  une  tendre  fillette  , 
Aljez  la'charcher  autre  part. 

i^  INETTE,  ius  àCôlas^  v    •    ' 

Ariet  te*  No»^8. 

,   Tu.notts  perdras  j^, - 
Colas  ; 
Ne  /oiiffle  pas  : 
C'eft  un  Seigneur. 

COLAS,  avec  rejpect 
Oh  !  Monfeigrreur, 

Je  fuis  vot*  Êirviteur. .  * 
Ninette  à  votre  ccçur»;  , 

C'eft  pour  nous  bîari  clThorineur,. 
C'eft  bîan  d'rhonneUr. 
{ji  part'  )  Ce  coup  m'accable  : 
Va-tr  en  au  Diable  ^^ 
€  ChieA  d'fùborneuf  1  ' 
Enfimble.K    NINETTE,  BaiàCoùis^ 
tC'eft  un  Seigneur. 

ASTOtPHE, 
Colas  a  de  Thameurv 

Bill 
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eOLAS&  NINETTÉ. 

Non ,  Monfeîgneur. 

C  O  L  A  S  ,  à  part* 
1         Ofi!  fi  jVavions  point  peur  \  ' 
Mais  j'craignons  queuqu' malheur, 

ASTOLPHR 

Colas  a  de  rhumeur, 
COLAS,  (tun  air  très'^/ownls^ 
Non ,  Monfeîgneur  : 
Je  fuis  rot*  farviteur  , 
»'-  Très-humWe  feryiteur. 

C'eft  peur  noti»  bian  d'I^honneur» 
{JparQ  Y*^w  ^u  DJabla. 

ENSEMBLE, 

mNKrri^^tasàÇolaÈ,        COLA  S ,  àpart. 

-    Sois  plus  traitable  ,      Qu  U  ^iUe  *i)  Diable, 
Sois  plus  traitable.         Va-treo  au  Diable , 
C'eft  un  Sei^ne^^        Qiiçu  4Tubprneur, 

ASTOLPIfE. 

L'heureux  CçJUô  vaw  iuta^ciTç  i 
Puifle-t-il  rftieux  quç  moi  Éiifç  \<>%te  bjpnîieur  ! 

Je  ne  fçais  pôTnt  çpnttaipdi:^  uacivuu    ^ 
Adieu ,  réfléchi (Tez  du  pai^if^^fur  oui  tçndrefTç  \ 

Comptez  toiûaivs  ftwrmçs^biwfjM^*» 
Adieu ,  Nil»e^Q .,.  ^diÉ». 
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SCENE    VI. 

COLAS,  NINETTE. 

COLAS. 


N 


O  u  S  voîlà  donc  enpçûx. 

NINETTE. 

Tu  Tas  traite ,  mon  cher ,  avec  trop  de  rudeflfe. 

Ceft  un  Seigneur  rempli  de  politeffe; 
Il  m'a  dit  qu'il  vouloit  me  mener  à  la  Cour. 

COLAS. 
Et  tu  voudrpk  la  voir  f 

NINETTE. 

Pourquoi  non  ?  oui ,  fans  doute  5 
Ceil  ^  dit-on  |  le  plus  beau  fépur.... 

f  Cotas  paroît  aUca-mé.  ^ 
Mais  nous  irions  enfeurble. 

COLAS* 

Écoute  ; 
Il  charcheà  te  tromper  :  ton  efprit  fur  ce  poioc 

Eft  encpie  dans  l'ignorance  \  ^ 
Il  te  parloir  d'amour,  &  ça  ne  convient  pbint. 

NINETTE. 

S'il  m^atme ,  c  eft  fans  efpérance  i 
Les  Mçfficufsde  la  Cour  fom  trop  Won  élevés 
Pour  entreprendre  rien  contre  la  bienféance* 

COLAS. 

Oui  I  ce  font  ces  gen&*là  !  tulea  a&  bien  trouvés  I 

Biv 


jî4    I^E   CAPRICE   AMOUREUX, 

r  N 1  N  E  T  T  E.  •       . .  ^ 

N'es-tu  pas  sûr  de  ma  coqftance? 
Je  prêcerois  Voceille  à  leurs  difcours  , 
Pour  me  moquer  de  leurs  apiours  , 
JPour  en  rire  avec  toi  ;  va ,  fois  en  affuraricè.  ' 

COLAS. 
Oh  !  tout  cela ,  morguenno ,  eil  bel  &  bon } 
^ais  n'vlà-t-il  pas  encor  qu*il  ce  regarde  ! 
Fuifqu'il  n*efl  pas  parti  j  retitre  dans  la  maifon. 

A  toi  je  devons  prendre  garde. 
Peiuiîfl  tu  s'ras  ma  femme  5  allons , poincdç  f^çon  ; 
'  Faut  rentrer. 

N  1  N  E  T  T  E. 
Cette  défiance 
Pcvient  po.yr  Ninette  une^ofFenfe. 

[Colas  la  tire  par  le  brasi 
K-  pour  la  faire  rentrer.)^ 

,  .  NINETTE. 

(    -  . . . 

Ariette.  N^.io, 

Aye  9  aye  j  il  m'a  fait  grand  mal; 
I<e  brutal  Me  brutal  1 

{A^i  !  qu'il  m'a  fait  grand  mal  ! 
CQLAS. 
Oui  ^  /ê  vous  ai  fait  grand  mal  î 

NINETTE. 
Le  Seigneur  vient  ici. 
Ay6t,  aye ,  pviifqu'oa  me  traite,  ainâ , 
?  ;  l9  YWif .  je  va,is  me  pla.indrç  4e  ce  pAî.^ 

.  QPLAS.    .    . 

Ninon. .V 

,  I^INETT'E, 
•  •  Noa.non, 


co  MÊ  Bi  E.  :  £r, 

ff  COLAS. 

I  Morgues  quel  embarras  !        ^  ^ 

Ninon, 
EnfemUe,  <  J*te  d'mand'  pardon. 

j  NINETTE. 

I  Non,  non, 

\,  Point  de  pardon, 

\Elle  redouble  fes  plaintes 
voyant  arriver  le  Prince.) 

Aye,  aye,  il  m^a  fait  grand  m§i. 

/• «■ 

SCENE    XII, 

COLAS ,  nÎnETTE,  ASTOLPHE,  FABRICE. 

ASTOLPHE. 

•  -  • 

{Smte  d^  F  Ariette,) 

V^  U 'avez- vous  ? 

•^NINETTE/ 

Le  brutal  ! 
Ah  !  qu'il  m*a  fâiç  grand  mal  l 
Aye,  aye, 

'      .  COLAS. 

Ah  !  j'ai  bien  du  guignons 

ASTOLPHE/- 

O  Dieux  !  quWez-vous  donc  ? 

NlN^TTE. 

Monfeigneur  ^  c'eû  Colas , 
Qui  m*a4^.  m'a...  m'a  démis  Le  bias  ^ 
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Hélas!  héjas! 
I40>las.y\    Tut'enrepemirasj 
'  Hélas  !  hélas  ! 

Oui  ^  tu  me  le  paieras  : 

[BUMmcnaçê  vivement  Colas  avec 
U  bras  quelle  croit  iémis.) 

Aye,  aye^aye,  leWs! 

n 

ASTOLPHJB, 

Je  fuis  furpris  de  Ton  audace- 

COLAS. 
Ohi  !  teniez  f  MpnieigQtut^degrace.- 
C^eft  notre  affaire  :  laiflèz-nous. 

FABRICE. 
Doucement  ;c>ft  Je  Piriiice. 
(Nine£te&  Cotas  marquent  leur  étotmement.) 

NINETTE. 

Vdus?... 
ASTOLPHE^-iW/ie^. 

En  vous  cacharif  mon  rang,  jecherchois  l'avantage 
D*ètre  aimé  pour  moi  feuU  Mais  Colas  vous  engage. 
A  tous  les  biens  que  vous  pourriez  avoir , 
Vous  préférez  un  obfcur  efclavage  ! 
Pour  vous  en  préferver ,  j*ttfe  de  mon  pouvoir. 

Vencx- 

COLASL  (àpart.) 

MoaPcince^M.  Ah  !  Moafeig^iffirM,  J'enrage. 

ASTOLPHE. 

« 

Venez ,  Nineite  ^  embettiflb&ma  Cour. 
Voos  régnerez  dansât  féjouc  j^ 


)•• 


Ceft  le  centre  du  goûc ,  de  la  délicatefle , 

De» éffad&y  ^la  pe^teflfe. 
On  préviendra  vos  vœux  paç  ajiHe^foinç  flatteurs; 
C'eft-là  qieKbetUté  dams  tausfes  airancages  , 
Avec  le  Souverain  partage  les  hommages , 
Ejrle  tîribwt.de  fo^is  les  coe«r>^ 

liINETTE,/e  redrefane. 
Colas  9  (Iisl^  t'JipBreodà  vivre. 
COLAS, 
Ali  !  ma  chère  NîiaoPt  •i. 

ASTOLPHE. 

.  Confcnteaà  me  fuivre. 
COLAS,  basa Ninme. 
Vçmfoi^m  me  jonet  ce  tourJ 
NINETTE    . 
(Ju  Prince.)  CAQdas^) 

Oui  y  j*y  €f)eièos.  Tu  pourras  mieux  connoîn^ 
Ce  que  je  vaux. 

COLAS. 
Movgué ,  fiep  iiVft  pu&traitre. 
NINBTTB,  ^ji^r. 
Je  veux  lui  faire  peur  £uis  trahir  nocie  amour. 

(Pendant  taammce  de  t/tf'utte  fuivante  j 
le  Primtpcaiê  iéis  à  Màkice  ^&  fere^ 
tire  aytc  lui.  Cùhs  p^fidt  pénétré  de 
dcnâtUM  ^  &  Nin^st  h  regarde  d'un  aif 
triomphuu^ 


IfS^ 


« 


y 


\%    LE  CAPftICÉ   AMatJREUX 


SCENE    VIll 


I  •    y  \  ^ 


NINETTE,  COLAS. 


c 


NINETTE.  . 

Ariette,  No.  iï. 


»  « 


OiAs,  je  renonce  au  Village? 
'  La  Cour  me  convient  d*avantage  : 
Chacun  viendra  me  rendre  hommage» 
Cherche  une  Pay  fanne 
Pour  vivre  en  ta  cabanne  ; 
Colas ,  pour  toi  Ninette  '; 

N'efl:  point  faite. 
J'aurai  de  beaux  équipages , 
Grands  Laquais  &  petits  Pages» 
J'aurai  des  fontangës  y 
Des  juppes  â  franges  ^ 
De  belles  dentelles , 
Des  modes  nouvelles  ; 
Et  puis  de  la  frifure  , 
L'horloge  à  la  ceintureb 
Dans  cette  retjraicô 
C'eft  trop  m'avilir  ; 
Une  tqileçtç. 
Va  m^.mbelllr. 
Ah  !quel  piaifir 
Vient  déjà  me  faifir  I 
Toi|  dans  ce$  lieuse 


C  O  M  Ê  D  1  E^  2f 

Tu  refteras  ; 
Loin  de  mes  yeux , 
Xu  pefteras. 
ÂdiQu  Colas. 
Adieu  ,  je  m'en  vais ,  Colas  j 
{Pendant  la  ritournelle  j  Ninette  veut  fe  re- 
tirer. ^  Colas  fe^orce  de  la.  retenir  ^  la 
fuit  en  faïfarït  le  tour  du  Théâtre  à  ge- 
noux. Nin^ette  s'endébairafff  &  lui  die 
fièrement  >}     .  .    -^    -^    ^* 
Oui ,  oui ,  je  renonce  au  Village  >    ,    .    ^  . 
\  Hz  Couiîho  convient  davantage  ?  ' 

Un  Prince  var  me  rendre  hommage  : 
Enrage,  enrage..    ^ 
Chacun  dira  :  tredàme! 
Fojyeila  Belle  Dame  /   ,  /S 

'^ ;'-rfA  /  quelle gentiUeffi !    "'        -;;.;•  ^  \ 
-  j4h  !  quel' air  de  nohûjje}    '  "'    '    ' 
CommeMUAb(^ne£raceh!\ 
Rangei'Vous  j  qu'elle  pajje. 

Faites  de  Tejpace 
Que  Madame  pajje. 
Et  moi ,  d'un  air  honnêlei  • 
En  balançant  la  tête ,  - 
Jepafferai, 
Je  jaluerai ,         ) 
'  .  Ht  Je  merengoirgétaî. 
Quelque  jour  tu  viendras  » 

Tu  verras.    '  {bis.  ) 

.Sans  cefle 

Lapceilê  .    .  .        ' 

Arrêtera  tes  pas  j  .         .    ^l 


3d   LE  CAPRICE  AMOUftEUX, 

£t  de  loin  tu  diris  : 
Ah  !  Prinotffè  ^  Prmoêge  ^    : 
,  En  clnclinant  bita  baii  , 

Protège^  Colas  > 
Nefottiiit(.pas* 
~   Adieu  y.  pauvre  CoUs.  ,    (^ij.) 


i*«-MMMiiiM«M«M.i.^MM»a..k««.^MdM^«^IWUb^ 


SCENE     ÏX. 

COLAS»  FABRICE,  Chagiart de  U fuUe 
:  du  Prince. 

â 

,C  O  L  A  S. 

J  E  fuis  tout  ftupcfaît  ;  ce  coup  me  défefpere  ; 
Ah!  malheureux  !  que  vas-tû  iaîre  ? 

Ariette.  N?.  il. 

Auroit-on  cru  cela^elle? 
L'infidelle  !  l'infidelle  ! 
Sfiivôns  fes  pa»« 

FABRICE. 
Tout  beau ,  Colas. 

illfe  prHintc  pùijieurs  Chaffeurs 
qui  s^xsppoftm  à  Colis,  ) 
.    COLAS. 
/*  PalfanguéynemWrêtexilàs. 
Ah  !  c'eft  trop  de  barbarie. 
Eh  !  Meilleurs ,  je  vous  en  prie^ 
Laiflèz,,,  lalpièz^moîi 


i«f* 


COMÉDIE.  3f 

FABRICE* 

Colas ,  calme- coi* 

COLAS. 
Allons^  garre  ^ garre »  rangez^ous 

Tous; 
Ventregué ,  craignez  mon  courroux. 
MorgUé,  ttiôfgaé,  j'enrage. 

FABRICE. 
Tout  doux  ; 
Fais  moins  de  rapage* 

COLAS. 

Je  fuis  prefque  Ton  époux; 

FABRICE/    -   7 

Il  faut  te  fiiire  à  Tafage  : 
On  rit  d'un  époux  jaloux. 

;  COLAS,  : 

Finirons  c^  badinage. 

FABRICE. 
Qu'il  eft  bien  de  fon  Village  !    . 

A  la  Ville , 

Plus  docile ,  ' 

L'époux  fouffre  &  ne  dit  rien  ; 

£t  pour  fon  bien  9 

Il  fait  bien. 

^      COLAS.        - 

Sans  Ninecte ,  puis-je  vivre  ? 
Morgue ,  laifliëz-moi  la  fuivre  : 

Rangez-vous  donc. 

{ D'un  airfupplianu  ) 
Ah  !  c'eft  trop  de  barbarie. 
A  genoux  ,  je  vous  en  prie. 


)f    LE  CA^ÉÏdÊ  AUÔVRtVti 

FABRICE. 

Non ,  non ,  non ,  nom 

COLAS,  avec  fureur. 

Que  le  Diable  vous  emporte  ^ 
Pour  en  ufer  de  la  forte. 

FABRICE. 

Vaine  fureur  ! 

.      COLAS.    .   ^ 

Hélas  1  ma  pauvre  Ninette  ^  - 
La  Cour  te  rendra  coquette. 

FABRICE. 

Va ,  c'eft  une  affaire  faite. 

•    COLAS.  '. 

Quel  crève- cœur  ! 
Nînette...-  ah  î  quel  malheur  ! 
Ninette...  |e  meurs  de  douleur  i 

Ah  !  quel  malheur  ! 

(  Les  Chaffeurs  ^  après  avoir  éloigné  Colas  i 
forment  une  datif e  qui  finit  FAcle,) 


9 

Tin  <ki  fnmièr  Aâe; 


•\    % 


i 


.\ 


/    ) 


ACTE 


ACTE     II. 

Le  Théâtre   repréfeme  un  Appanement  du   Faltdi 

ifAsTOLPHE. 

Vne  Toilette  très-riche  efi  dreffée  fiir  un  des  côtés  dé 
Cavant-Scene  :  le  miroir  ejl  eouvett  ttun  voile  ; 
lès  habits  dePay/anne  de  Ninette font  fur  un  fûuteuiL 


SCENE    PREMIERE. 

NINETTE,  DORINE,  CLARICE, 
deux  autres  Femmes  de  Chambre  dont  Vune  lienc 
un  écrain  &  t autre  un  bouquet  de  fieurs  anificieiles. 
Plujîeurs  domejliques  font  dans  lefpnd. 

NINETTE,  en  habit  de  Coûta 

Ariette.  N<.  tj. 

C'eit  trop  de  peine.  {kîs.) 

Cet  équipage  m'encEajoCi 


J4  LE  CAPRICE   AMOUREUX. 

DORINE. 

* 

Mais  c'eft  la  mode  : 
Suivez ,  fuivez-la. 

Î^I  NETTE,  à  Dorifti  ,  qui  lut 

releva  une  boude. 
CefTez ,  cela  me  lafle  ; 
Laiiïez ,  laiflèz  de  grâce  , 
Laiilêz-moi  donc  là. 

DORINE. 

Que  j'accommode 
Ce  ruban-là. 

\  NI  NET  TE, 

Qu  elle  eft  incommode  ! 
LaifTez-moi  donc  là, 
Ceft  trop  de  peine , 
Ceft  trop  de  gêne  : 
^  Cette  parure 

Me  met  à  la  torture  ; 
Cette  parure  , 
-      Ah! 
M'étouffera. 
Laiflcz , 
Cela  me  lafflè  \ 
Ceflez , 
^  Ceflez  de  grâce , 
Laiflèz-moi  donc  là. 

DORINE. 

Mais  c'eil  la  mode  , 
Suivez  y  fuivez'la» 


C  O  M  id  D  I  E.  ^    jj 

NINETTE. 

Qu'elle  eft  incommode  ? 
Mais  ^  mais  »  mais  laififez-moi  donc  là. 

DORINE. 

Dtt  moins  que  Madame  permette. .  • 
NINETTE. 
Je  ne  fuis  point  Madame  :  on  m'appelle  Ninette.' 

DORINE. 
tJn  peu  de  rouge  encor.  . . 

NINETTE. 

Encor  mé  barbouiller  l 
Tenez  ;  nous  allôils  nous  brouilleîr. 
C  i.  A  R  1  G  E. 

'.  li  feut  donc  ferrer  la  toilette  ? 
NINETTE. 
Qu'appellear-vous  ?  Quoi  !  ce  confus  atnas.  •  i 
C'ettdonc  là  ce  tréfordonton  fait  tant  d6 cas. 
Et  qui  me  rendra  fi  gentille  ? 
Ah  )  mes  habits  !  mes  habits  font  à  bas. 

(•  Vn  domejlique  jpour  laiffer  approcher  Ninette 
de  la  toilette  3  tire  le  fauteuil  oit  font  fes- 
hûàits  de  Payfanne  ^  &  les  fait  tomber.) 
Le  mal  adroit  !        > 

DORINE. 

Prenez  cette  fftantîUe. 
.    NINETTE.  ' 
Et  mon  chapeau ,  qu'on  ne  s'en  ferve  pas» 

DORÏNÉ. 
Voilà  vos  diamansk 

NINETTE. 

Comme  tout  cela  brille  ! 

Cij 


iS    LE  CAPRICE  AMOUREUX, 

P  O  R  i  N  E  ,  luifaifynt  remarquer 

une  riche  aigrette. 
Cette  aigrette  vous  ira  btwi» 

NINETTE. 
Hai$  j'apperçois  des  âeurs^. 

(  EUe  laiffi  tomier  ks  diamans  ^marche  dejfus 
fans  y  fairç  a;tt0^ipn  3  pour  aller  prendre 
des  fleurs  dont  itik  veut  rtjpirer  V odeur  ; 
mais  s'appercéviàtt  qu* elles  n*en  ont  point  j 
elle  dit  avec  étormcmeiu  :  ) 

Elles  ne  fçntent  rien  ! 
DORINE. 
L'Art  fçait  im^t  la  Natwe» 
NINETTE- 
Déjà  je  m*apperçois ,  à  Voxxs  parler  fans  &jrd  l 
Qu'ici  Toti  ne  doit  rien  qu'à  l'Art  ; 
La  beauté  n'eft  qu'une  peincute  : 
Jafqu'aux fleurs^  touteâ  if^poilace». 

{EUe  jette  le  beui^tetiiwec  dépit.) 

DO  RI  NE. 

Vous  allez  de  cet  Art  çonnoître  le  poitvoir  : 
Approchez-vous  de  ce  miroir, 

(On  découvre  le  miroir.') 
NINETTE  ,  fe  regardant  dms  le  miroir. 
Que  vois- je  ?  c'eft-là  xhoi  !  cela  me  reprcfente  ! 
{Elle  fait  des  gefies  devant  le  miroir.) 
Eh  l  mais...  ouî-4à»*.  je  fuis  aflez  plaifante. 

Aribtte.  N<^.  14. 

Ah  !  comme  me  voilà  ! 
Ah  ah  ah  ah* 

Ahi  coimme  itt  voilà  i 


C  O  M  É  D  I  K  17 

H  faut  marcher  en  cadence 
Four  porter  ce&rdeau-là. 

{JE  lie  fait  balancer  fon  ponfuer.}^ 

Vojrw  comme  ilibalance  ! 
Rien  n'eft  fi  drôle  que  cela  ; 
Des  deux  câcés  une  anfe* 
Ah  l  comme  Colas  en  cis&  t  ' 

.  Ah  ah  ah  ah. 

DORINE. 

Il  faut  prendre  un  air  d'importance  i 

£c  cela  très- bien  vous  (iéra..  •  <  - 

KINEttE. 

Mais  moi.qui  toujours  faute  &  datiiè^ 

Cet  attirail  me  gêhera. 
Voyez  comme  il  balance  ! 
Rien  n'eA  û  plaifaiit  q^ùe  cela  | 

Ah  ail  ah  afa^ 
Des  deux  côtés  unj^  anifeb 
AIx  1  conûne  Colas  en  rira  l  -^       •   .  ^ 

Ah  ah  ah. 

Abrf  comme  Cotas  en  ri^ta  ! 


»- 1 
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3«    LE   CAPkICE  AMOUREUX 


\ •■ 


S  C  EN  E     II. 

NINETTE,  FABRICE*,  DORINE^ 
C  L  A  R  J  C"  E  ,  Femmes  de  Chambre. 

1 

FABRICE,  pré/entant  fon  bras  à  Ninttu 

'    tres-rejptclucuftmcnu 

ÂCAUEiL.. 

*^" T'ÀB.RICÈ,:"- 

.•..rKlNrETTE.  ■  . 

Que  véiit-^h<|ue]'efi  fa^  ? 
I^ABUICE.-    ~,    V 
Je  viens  fervir  Madame  à  titre  d'Ecuyèr  :    ^ 
Vous  devez  en  ^Fçhajit  fur  moi  vous  appuyer. 

NÎNÉTTÉ. 
Je  vais  bien  toute  feule ,  &  ne  fuis  jamais  laflc. 

fa.:^brix;e. 

Cela  donné'mçdftéuré  grâce. 

NINÇTTE. 

Non,  je  marcherai  bien  malgré  cet  attirail  j 
Daignez  feulement  me  conduire. 


*  Fabrice  doit  jouer  cette  Scène  &  la  Clivante  avec  le  toi^ 
tnitoat  &  affeâé  de  nos  petits  Agréables. 


COMÉDIE.  39 

D  O  R I N  E  ,  aux  Femmes  de  Chamhres^ 

Madame  vafortir,  dotinez  un  éventail. 

(JJne  Femme  de  Chambre  préfente  t éventait 
à  Ninette  &Je  retire  en  faijunc  une  grande 
révérence  :  les  autres  en  font  àut-af^tk  Nir 
nette  les  falue  l'une  après  Vautre^  en  ,  en^ 
chériffant  fur  leurs  révérence^s  par  gradac 
ti(mifis  pieds  s  embarraffent  dansja  queue 
de  fa .  robe  ;  elU;  efE  prête  à  tomber  ;  Fabrice 
la  retient.^ 


'?    ■  ■  .i» 


se  E  NE   m. 

F  A  B  R  I  C  E  ,  N  I  N  E  T  T  E. 

N  Ï-NET.TE  ,  préfimant  déventail 

A  à  Fairke, 

Quoi  cela  fert-il  ? 

FABRICE. 

• . r:; .,'...  ;       i*  vais.vQUS  «ï  io^oke^ 

":nin:ette.    .  •' 

Voyoïia^ 

FABRIÇÇ. 

Fanr  la  décence  &  pour  la  volupté  » 
Ceft  le  meuble  le  plus  utile  : 
Sur  les  yeux  ce  rempart  fragile 
A  k  pudeur  fembîe  ouvrrr  un  al)^le , 
Et  fcrt  la  curiofité. 
En  gtiflfant  un  regard  entre  fes  intervaHes , 

D'un  coup  (Toeil  juflei  on  peut  »  en  (ureté» 

Civ 


éo    I.E  CAPRICE   4MQVREUX, 

Obferver  un  Âmanc  »  critiquer  d«;s^  Sigillés} 
On  peut ,  par  fort  leçoars  ,  en  jouani  là  pudéttr  ^^ 
Tout  examiner ,  tout  entenorè  % 
Rire  de  tout  i  fans  eilUrmefr  rhonneur, 
iSon  exercice  eft  ce  qu'il  faut  apprendre.  ' 
:«>  Son  bruit  fçait  exprimer  tédëf^t^'lâifiireurj 
at»  Son  mouvemerït  léger>  un  fehtimenfplustendrei. 
:m^  L'éventaU  fert  foi^vent  dé  figft^î  <L  I^Ainour  ^ 
a»  Met  un  beau  bras  àitiè  tdut  (btf  jour , 
>y  Donne  un  maintien  j^  quand  on  fçait  prendre 

»  Desairsaifés&  naturels*,    * 
y>  Qui  tiennent  lieu  de  talens>^pluf  téàU  \ 
v^  Enfin  entre  les  mains  d'une  femme  jolie ^^ 
yy  G'éfft  le  'fce(pt  ré  de  fcr  Fôljie  {} 
y>  Qui  cqmmandé  a  tpus  les  morteU« 

•    -    "  "  nIn-ette.  -■  -  ■'•  '= 

*  •  4  , 

:..    -.  "IJFoutfcekitfeft  foftfamfleJ  • 

Allons  voir  la  Cour.  .     ^    ;  . 

'Pbucement,; 
Vquf  VOUA  otoiivev  ici  danito  autre  élément  ; 
(.'art  de  vivre  à  la  Cour  eft  «inipop  difficile  : 
Je  dois  vous  éclairer  ~]  mais  ibyez  plus  doc^^ 

FA  B,  Kl  CE,      ; 

MettezMstns  \^9^  açopijis  plus^  déltcateflèu  ' 
Éptre  nous ,  Votre  ton  dim  peu  viliagebis  : 
Vous  nronoDCcz  trop  bien*  Il  faut  dw<;^.Bfirtto]^ . 


\  ' 


I^INETTÉ,&  cantrefaifanu 
ïaut-il  grâffeyet  ?       - 

FABRICE. 

7  :    .  Quelquefois 

Cela  ne  fied  pas  mal,:    . 

NINETTE, 

Vous  ÇH  donnez  Texemple. 
Oh  !  tenez ,  Monfie^if  rEcuyer , 
Vous  allez  ttès-fdrt  m'cqnuyer  ; 
Je  le  fen^i  plus  je  Vous  contemple, 

FABRIGÇ. 
Gela  ne  fe  diç  pasi  .  .         , 

•         '  Mars  jfe  le  pénfé  âîrîfi. 

•  ^  -'   •FAB''Ri-CE-     ;      . 

A  la  Cour  Ja^gr^nde  fcience  -    ^  ' 
.    Eft  de  çacHercc!^  até  l'on  penfe. 
;  '^^^^••■-.     NTNÊTTE.      _   _ 
Comment  !  Von  ne  dit  pa?  déque  rpmtretîft/îc^P 

FAflRICË. 

;.:  -à  tailla} j(jttâh<i<»rifn'enftïHeânffllP'  "'9 
:     -     i    iFABRIGE.  ' 

•  »  r  * 

On  pt^i  tà'fûte  entendre  avée  plus  de  décence^ 

It  commet»  ?  .:.. -.^.> 

?       ÎFABRICE. 
•     Au  befom  Ton,  a  quelque  Vàpdut  ; 
*    r^  l^f  ce  feciiet  oto  éoftgédle 

j^es  eçiimjrèu^i^vec  doueeu^fi 


.j  >  —  ~  -■' 


%  -  *  > 


*   I 


i%  LE  CAPHICE  AMOUREUX, 

.V.  \     NI1!IETTE;.       ;- 
Ah  !  mon  cher  Monfieur ,  |e  vous  prie  , 
Montrez-moi  ce  fecret.  ' 

FABRICE. 

V  ^  Pourquoi  ? 

^NINE.TT-E, 
Pour  vous  congédier,    .        ^^  *  - 

FABRICE  ,yicannanu 

Vousêcesr.M/         -^ 

NINETTÈ.  . 

'  '  'Très-ïîncérek 

FABRICE; 

Mais  (buvent  les  vapeurs  practuifent  le  contraire  î 
Il Jfauc  en  dlflinj^uer  iVmploî  :  ' 
Par  leur  fecours  i  paiéfoime ,  ofl  atcire  i 
Selon  tes  cas, .  ...    .     ,  ?       -%  .r  a 

nineti;e.      : 

Eh  !  bien  ;j  appréricz-moi 
Co:qeïe  c'^a??^  vap^^y^, r .  ::    .  .  ^  ;m  ,,p^^;_, 

FABRICE. 

Cefl:,..Madame.,aà,Vtai  dire. 
On  n'en  fçaîc  riéli'.  .îC>e(k  f  p  talent ,  un  art 

Sui  fort  tf çsfà-propos  la  haine  ou  la^tendreflè  j 
n  défordrearrangé'yquîrîp^rpîtjun  hazard  : 

Mais  il  l^iïf'^n  cela  beiauçojyip  ^  be;u]çqifp4'^4^^^ . 
Quand  on  veut,  par  çxqn>p\e,  épjouver  un  Amant , 

C'eft  la  façon  de  tomber  en  fbiblefl5?::  ;— . ,  ' 
Avec  graco  î  aved  fêntiment. 
Toujours  en  cet  étaç;  unç  ^eUe  intéreflè, 

C'éil..  .lan  gueur  doucp^  .«4^ tou^eipi^Qt*«wJfc)upir& 


COMÉDIE.'  4^N 

£n;faaTant  la  décence ,  enhardit  le$defirs. 

NINETTE.- 
Tien...  C'eft  pour  tnpî  trop  fin. 

FABRICE. 

Écoutez. 
NINETTE. 

Je  me  laflè. 


S  C  E  N  E    IV. 

N  INET  TÉ,  ASTO  LPH  E. 

NI  NETTE. 


A 


H  !  mon  Prince ,  venez  ^  renvoyez-le  de  grâce. 
ASTOLPHE. 
Vous  auroit-il  manqué  d'égards? 

NINETTE.         - 
Oui ,  cfctAiev-plos  grand  des  bavards  ; 
Il  me^  fatigue  ,  il  m'embarraflè. 
ASTOLPHE  faitfigne  à  Fahrïce  de  siloigner^ 

&  die  à  Nihcue  : 
Vousaveaidachagrstf?  z  .  .' 

NIHETTR  \  ' 

'  Oui^len'enauroispas» 

Si  je  voyx)is.îci  Colas.  , 
Vous  m'aviez  proTmir...^       .      ' 

ASÎ^OLPHE.         : 
'    '-^^ Q^oi  !  vous  y  peiîfez encore  f 
Soûvei'ez-vous  qu'un  Prince ^$us  ^dqre,. 
,   ,  LaiiléZrlui  du  moins  quelque  efpoir^ 
Ec  fpngez  qu'il  pourroh  ufcr  de  ion  pouvoir.    . 


^  LE  CAPRICE  AMOUREUX^ 

NINETTE. 

Aribtth.  N**.  15. 

Poonez^moi  deux  cœars 
Par  vocre  potfvoîf  fiiprttne  > 
Ponnez*moi  deux  cœurs. 
£c  s*il  faut  que  je  vous  aime  , 
Vous  ferez  aime  de  m^mç  ; 

J#  t^i  qu'uae  ame , 
Ceft  pour  Colars^s  j^  ^^^  qu'une  amc^ 
Qui  n^  peut  partager  fa  flâme.- 

ASTOLPHfi. 

,   Seul  il  régne  fur  votre  ame  ! 
NINETTB. 

Je  n'ai  qu'une  ame^. 

ASTOLPHE. 

"Et  vous  méprifez  ma  0âme.  ! 

.       NINETTE. 

.^  .    ,_  CToujours  fidelle  à  mes  ardeuts^ 
JSnfemble.j  A  S  T  O LP H B. 

C  Rien  n'efi:  égal  à  mes  ardeujrs» 

NINETTE. 

Donnez- mot  deux  cœurs 
'^  Par  votre  pouvoir  fuprême  ^ 

r£t  voi^s  ferez  aimé  de  même. 
ÈnfemUcZ  ASjOLPHÉ. 

A^  !  que  ne  fuis-je  aimé  de  n^iCin^? 


/ 
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Vous  allez  voir  Colas  j  j'efpère  qu'en  ce  jour 
Vous  mettrez  entre  nous  un  peu  de  différence. 

{Afiolphe  fait figne  à  plujieurs  perjonnes  de 
Jfajuite  et  approcher  j  &  leur  dit  en  mon-- 
trant  Ninette  :  ) 
Qu*on  étale  à  fes  yeux  la  pompe  de  ma  Coun 
Que  chacun  poiâr  Ninette  ait  de  la  déférence  » 
Et  que  Ton  Amant  viennep  ^ 

(fieux  Eaeyers  dohnent  le  bras  à  Ninette  ^ 
qui  fort  en  fautant.) 


SCENE    V. 

ASTOLPHE,  FABKICE. 

FABRICE. 


E 


S  T-c  «  agir  prudemment  ? 

ASTOLPHE. 

Oui ,  par  ce  moyen  la  Comtefle 

Soupçonnera  moins  ma  tendtefle  : 
Elle  croira  que ,  par  amufement  » 
J'introduis  à  la  Cour  Ninette  &  fon  Amant; 
Par  ce  moyen  encor  ,  je  fatisfais  Ninette  j 
Elle  m*en  fçaura  gré  ;  ma  tendreffe  dîfcrette 

Veut  gagner  fon  cœur  pas  à  pas. 
Il  faut ,  lorfque  Ton  aîme ,  oublier  fa  puiflànce. 

Si  j'employoîs  la  violence , 
Je  ravirois  ce  cccur  &  ne  l'obtiendrois  pas  j 

Une  modefte  réfiftance 
Prépare  le  bonheur  ^  &  le  rend  plus  parfait  \ 


iS    LE  CAPRICE  AMOUREUX; 

Déjà  ç*en  eft  un ,  en  effet , 
Que  de  jouir  de  rerpérancé* 
Otez  à  rhoitime  fes  defirs  , 
Vous  le  privez  dé  ks  plaiGrs. 

FABRICE. 

Maïs  c*efi  (iheircher  à  prolonger  fa  peine* 

ASTOLPHE. 

9 

J^e  fens  qu'il  eft  flatteur  de  vaincre  des  refus. 
Un  obftacle  en  Amour  efl  un  attrait  de  plus. 
Que  1  on  cherche  Colas ,  qu  en  ces  lieux  on  lameneè 


m 


^ 


SCENE     V  L 

ASTOLPHE. 
Ariette.  N®,  i6. 

y  Iens  ,  efpoîr  enchanteur  ^ 
.  Viens  enivrer  mon  cçeur  ; 
D'un  fort  plein  de  douceur 
Flatte  mon  ame.    . 
Viens ,  cfpoir  enchanteur, 
.  Viens  enivrer  mon  cœur^  (bis.) 

Promets-moi  le  bonheur 
D'être  bientôt  Vainqueur , 
De  rob}et  qui  m'enflâme , 

Qui  m'enflâme. 
Viens ,  efpoir  enchanteur , 
Viens  enivrer  mon  cœur , 
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Promecs^moi  le  bonheur  (*«.) 

D'être  bientôt  vainqueur 
De  Tobjet  qui  m'enflâmes 

Ëfpoir  flatteur , 
Viens  enivrer  mon  cœur  ; 

Ëfpoir  flatteur , 
Viens  enivrer  mon  cœur. 


>A*i 


SCÈNE     VII. 

ASTOLPHE,  NIN^TTE. 
N 1 N  E  T  T  E. 


A 


H  !  que  c'eft  beau  !  que  de  dorures  p 
De  peintures  ,  de  bigarrures  ! 

ASTOLPHE. 

Hé  I  bien ,  que  penfez-vows  à  préfentde  la  Cour  ? 
N'a-t-elle  pas  de  quoi  vous  plaire  f 

NINETTE. 

Des  merveilles  c'eft  le  féjnur. 
•    Tout  change  ici  de  caradère. 
Les  hommes  y  font  difFérens, 
Je  viens  de  renrontrer  le  Seigneur  d'un  Village 

De  notre  voifinage  ; 
Ce  Gentillâtre  altier ,  qui  fur  les  Payfans 

Rouloit  les  yeux ,  levoit  la  canne. 
Dans  la  foule  des  CourtifaoS| 


4«    LE  CÀPRtGE  AMOUREUX^ 

Il  sVobaïflë  &  fait  k  cane. 
Pourquoi  font-ils  fi  compIaifanS , 
Tous  ces  Maîtres  fi  fiers  cjiftiu  villstge  on  redouté  J 
La  Cour ,  en  les  changeant ,  les  rend-elle  meilleurs? 

Non,  s'ils  font  Henîci ,  fans  douté 
Ceil  pour  avoir  le  droit  de  faire  mal  ailleurs. 


ASTOLPHE; 

Avecplaifir  je;  vous  écoute. 

'     "      NINETTÈ 

Pai  vu  de  toute  part  de  beaux  petits  objets  i 
A  talons  rougéi  ,  en  plumets  : 
Ne  font-cepas  des  femmes  en  épées  ? 
J'ai  vu  trottiet  au/Ii  de  gentilles  Poupées , 
Qui  portent  de  petits  collets. 
Ah  !  que  de  pJaifans  peîr/onnages  ! 
Crainte  de  déranger  l'ordre  de  leurs  Vifages, 

Ils'parlent  tous  comme  des  flageolets  ^ 
Ta  9  tu  9  tu  3  tu.  Dans  nos  villages 
Nous  n'avons  jamais  vu  de  ces  colifichets. 

Et  puis  ,  |*aî  vu  de  graves  freluquets  , 
Noirs  par  devant ,  Wancs  par  derrière  , 
Qui  failbîent  tout  avec  manière^ 
Et  de  jolis  vieillards  coquetç , 
Qui  fembloient  marcher  en  cadence. 
L'un  d'eux  ,  d'un  air  de  cpmplaifance , 
Ppurjn'examîner  de  plus  prés  ,  ►       - . .  ^- 
Jufquei  fous  mon  mentcn  s^approcKè , 
En  tirah;  un  œil  de  fa  poche.    ,  . 
Elle  ejl  charmante  I  adarabU  [eh!  maïs  ^  maxs*^.^ 

ASTOLPHE. 


COMÉDIE.  4(^ 

ASTOLPHE. 
Tous  ces  Seigneurs  vous  ont  fait  polîteffe. 
,  NlNETTÉ. 

Oui,  oui!... 

ASTOLPHE. 
Comment .'  quelqu'un  a*t-il  manqué  f ..« 

NlNETTE. 
Oh  !  tout  en  me  faifant  carefTe , 
De  moi  l'on  s'eft^rès^bien  moqué. 
ASTOLPHE. 
Vous  les  verrez  bientôt  pleins  d'atdeur  &  de  zèle 
^     •    Inventer  pour  vous  des  plaifirs  p 
Dans  vos  yeux  chercher  vos  dcfirs  : 
JOeur  fervirai  de  modèle.  ': 


SCENE    VIII. 

EMILIE,  ASTOLPHE,  NlNETTE. 


c 


EMILIE. 


'  Est  un  triomphe  digne  d'elle  ; 
Je  dois  rendre  moi-même  hommage  à  [es  appas* 

NlNETTE. 
Ah  !  Madame  9  vous  voulez  rire. 

ASTOLPHE,  àEmiBe^^uà 

air  embarrajfé. 

Madame... 

EMILIE. 

N&  vous  gênez  pas. 

D 
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Si  je  vous  nuis  ^  je  me  reçue. 
NINETTE. 
Beftez,  nous  n'avons  point  de  fecrets  entre  nous. 

ASTOLPHE,tf  EmUie. 
Rien  ne  peut  démentir  mes  fentimens  pour  vous. 

NINETTE. 
Le  Prince  a  des  bontés  dont  je  ne  fuis  pas  digne. 

ASTOhf  HE, basa Ninetu^ lui faifant 

Jigne  de  fc  taire. 
Ninette, 

NINETTE. 
Quoi? 

ASTOLPHE.  à  Emilie. 

Madame... 
EMILIE.  ? 

Eh  !  laifTez-la  parler. 
(A  Vinene.) 
Eh  bien  ? 

NINETTE. 
Oh  l  non  :  le  Prince  nie  fait  figne; 

ASTOLPHE. 
QuiPMoi! 

EMILIE^  au  Prince. 

CeflTez  de  vous  troubler  : 
Je  ne  viens  point  vous  traiter  de  volage. 

NINETTE. 
Ah  !  le  Prince  eft  fon  amoureux  ; 
Je  te  vois  bien.  Ici  Ton  a  donc  l'avantage 
De  partager  fon  cœur  à  deux  ? 
C'eft  encore  un  plaifant  ufage  ! 
Le  Prince  m'aime  auffi  vraiment  : 
Il  me  Pa  bien  juré. 


C0  UÈt)  it^  |t 

Ë  M  I  L  1  Ë  y  Ironiqu^Mfnt  au  Prince. 

Ce  n'écoit  qu'une  feinte , 
Une  plaifefitiKrie, 

ASTOLPHE,  e/TîWtfJ/. 

Eh  f  mais  * .  i  alTurément, 
NINETTE,^  E^mille. 
Allez  9  n'ayez  aucune  crain,cp  ; 
De  mon  côté ,  j'aûçje  Galas. 
ASTOLPHE, regardant  Wmett^  &* Emilie k 
Oui ...  je  le  fais  y^nit ...  ainfi  ne  croyez  pas... 

EMILIE. 
Je  ne  crois  rien  :  je  vous  r^nds  trop  jujlice 
Pour  vous  foupçonner. 

ASTOLPiflE. 

(^  part.) 
Quel  fupplice  ï 
(fîtfj  àEmiiie.) 

Je  croyois  que  ces  Payfans  > 
Par  leur  fimplicité  ruftique  ^ 
Feroient  avec  nos  Courtifans  ^ 

Des  contraftes  affèz  plaifans*  ;;  ^ 

(  Bas  à  Ninette  ^  qui  s'eft 
approché  pour  l  écouter ^) 
Ne  dites  mot. 

E  M  I L I  £  9  àvtc  un  ris  forcé. 

Ah  !  la  chofe  eft  unique  l 
Nous  allons  bien  nous  amufer. 
Voyons ,  voyons  ;  faifons-1^  donc  jafen 
{À  Ninette.) 

Aimez-vousbîenla  Cojjr,jm.on  petit  cœufî 
Hem  I 

NINETTE,  au  Prince. 
Faut-il  répondre ,  Seigneur  ? 

Dij 


jl  LE   CAPRICE  AMOUREUX. 

I 

ASTOLPHE,  d*un  air  inquiet  • 
Eh  !  • . .  comme  il  vous  plaira. 
NINETTE. 

Eh  bien ,  je  fuis  très-Iaffe , 
Puîfqu'il  faut  parler  net ,  de  ce  pays  maudit  ^ 

Où  fans  affaire  on  fe  tracaflè  ; 

Où  Ton  mange  fans  appétit  ; 

Où  fans  dormir  on  refte  au  lit  ; 

Où ,  pour  s'étoujfer ,  on  ^'embraflè  ; 

Où  poliment  on  fe  détruit. 
(A  Emilie  qui  rit.) 

Où  d'un  air  triomphant  on  rit 

Pour  cacher  un  fecret  dépit  ; 

pù  la  gaieté  n'eft  que  grimace  ; 

Où  le  plaifir  n'eft  que  du  bruit. 

Ariette.  JS^.  17. 

Dans  nos  prairies 
Toujours  fleuries , 
On  voit  fourire 
Un  doux  zéphire  : 
ie  vent  dans  la  plaine 
Sufpend  fon  haleine  î 
Mais  il  s'excite    / 
Sur  les  coteaux 
Sans  ceflTe  il  agite 
Les  orgueilleux  ormeaux  : 
I  II  s'irrite , 

Sans  ceflè  il  agite 
Les  ormeaux. 

9n,       tn 
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Comme  nos  fleurs 
Dans  nos  afyles , 
On  voit  nos  coeurs 
Toujours  tranquilles  ; 
Mais  comme  un  feuillage 
Qu'un  vent  ravage , 
Vos  coeurs  font  agités , 
Vos  cœurs  font  tourmentes,: 

Dans  nos  af)rles 

Nos  cœurs  tranguilles. 
Par  les  Âmouts  font  toujours  carefles  > 

Toujours  bercés , 

Toujours  careffés, 

EUlLlE~ 

Elle  a  de  Tefprit  comme  un  Ange  : 
Cette  fleur  vous  va  mal  ;  venez  que  je  l'arrange; 

NI  NETTE. 
Ahi ,  ahi  y  qu'elle  aille  bien  ou  mal. 
Madame,  cela  m'eit  égal  » 
Et  je  ne  cherche  point  à  plaire, 

EMILIE. 

Elle  efl  divine } 
Voyons  donc ,  que  je  Texamine^ 

Ariett  e.  N*^.  3|. 

,  E  M I L I E  9  avec  ironie. 

Quelle  aifance  !  quelle  grâce  \ 
Que  fon  air  a  de  grandeur  ! 
Qui  ^  Madame  nous  efface: 
Ah  ]  quels  traits  !  quel  air  vainqueur  î 

Duj 


5^  LE  CAPRICE  AMOUREUX, 

Marchez, ma  Mie , 
Elle  çft  jolie , 

{Ettc  fait  éoumer  Ninette  qui 

la  rçpoujje  du  çQwiç^ 
Et  tré's^polie. 
C*eft  en  honneur. 
Je  Tadmire  ! 

ÀSTOLPHE,4/Mrr, 

Quel'itiatrtyre  ! 

•  il 
Pourquoi  rire  > 
Son  air  engage  : 
Allons ,  Seigneur  ; . 
Offrez  rhommage 

Pe  votre  çœiir, 

....  '   .    '    ' 

,    .  ASTOtpfjç- 

êpargnon$4a ,  Madame,  . 

EMI  L  JE ,  (tan  car  icfiài, 

î  Oui,  C'eft  pourtant  dommage 

Qu'elle  s-eo  retoame  au  YiUage* 
î^'eft-çç  pas  demain  qu'elle  part  ? 

NINETTfe 

Non  tôon  5  ce  foir  touç  au  pîusfards 

EMILIE, 
Ig^^iiTonso-la  donc  fbnger  à  fi^ii  yoya^  ^i 
5anP«t  ^  ifoq  9tni  ÇolM. 
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X^u  Prince,  qui  paraît  plongé  dans  larêverie.) 
Prince ,  j'accepte  votre  bras. 
(À  Ninêtte  ^  en  riant.  ) 
Adieu  y  ma  Petite  ,  ah ,  ah ,  ah. 

{Elle  fort  avec  le  Prince!^ 

NINETTE,/a  contrefaifant. 

Adieu  y  ma  Petite  ,  ah ,  ah ,  ah , 
Le  beau  fujet  de  rire  que  voilà  ! 
Qu'elle  garde  ton  Prince,  on  n'en  a  point  envie; 
On  ne  Ta  pas  été  chercher. 
{En  pleurant.) 

Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ; 
Qu'on  me  laiflè  partir ,  &  j'en  ferai  ravie; 
Voyez  !  eft-ce  ma  faute  y  à  moi? 
Si  Colas  me  mtoquoit  de  foi , 
Au  Ueu  de  plaifanter  comme  elle  » 
Et  d'aller  rire  au  nez  des  gens. 
J'en  mourrois  de  douleur  ;  mais  qu^^ft-ce  que  j'en- 
tends ? 
Ah  !  c'eft  Colas  ,  c'eft  lut  ;  qm'il  va  me  tfduver  belle  ! 
Vc^OM  s'il  me  recQnnoîtra 
Sous  ces  beaux  ajuftemens^là.  , 

{Elle  fe  retire  dans  le  fond  du  Théâtre 
pour  ohfcrver  Colas.} 


Ditf 


S6    LE  CAPRICE  AMOUREUX; 

SCENE    IX. 

COI.AS,NINETTE. 

COLAS,  en  habit  de  Courtifan  ^  entre  brufquement 

fur  la  Scène  ^  commês^ilétoitpourfaivu 


M 


Ariette»  N*.  ^o. 


AuDiTE  race  ! 
Lailfez  de  grâce 
Les  gens  en  paix. 
'Ah  !  quel  défordre! 
Cinquante  freluquets  » 
c   Comme  autant  de  roquets. 
Cherchant  à  mordre , 
^    .     Sont  contre  moi  lâchés.... 
CSe  retournant  du  côté  de  la  cantonade.) 
Ah!  fi  vous  m'approchézc. 
L'un  viant  me  tirer  moii  chapeau  , 

Et  Pautre  mon  manteau  ; 
-Ils  m*ont  quafiment  écrâfé  \ 
Je  fuis  brifé. 

Maudite  race  !  / 

Laiflez  de  grâce 
Les  gens  en  paix* 
Ah  !  quel  défqçdre  ! 
Cinquante  freluquets , 
Comme  autant  de  roquets , 
Cherchant  à  mordre , 
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Sur  moi  font  accouros  ; 
Je  n'en  puis  plus. 
Je  perds  haleine  : 
Ça  n'eft ,  morguène , 
Ni  bien ,  ni  beau  ;  , 

Celui-ci  tire  mon  manteau; 
Et  l'autre  mon  chapeau  j 
Je  fuis  poufle  > 

Prefle, 

Jette , 

Balotté; 
Ils  m'ont  quafiment  écrâfé  ; 
Je  fuis  brifé.  {Us.) 


SCENE     X. 

NINET  TE,  COLAS. 
NINETTE. 


A 


Eprochoos-nous.  Cola$  »  Colas  ! 
COLAS. 

Qae  me  veut  cette  Dame  ? 

Vf  INE  T  TE,  àpart. 

Oh  !  la  bonne  aventure! 
CoUs  ne  me  recqnnoît  pas , 
Avec  ma  beauté  de  peinturé. 

COI,  A  S. 

Comme  elle  me  regarde  ! 


^%    LE  CAPRICE  amoureux; 

"iilîilTTE,  àpart. 

É|>rouvons  ion  amour. 
(Elle  baiffe  fa  cpèffe  jfe  couvre  k  vifage  de 
fon  évenfail^  &jou€  cette  S  une  en  contre* 
f ai  font  fa  voix  &  en  graffeyanu) 
Quel  fuzec  ^  s'il  vous  plaîc  »  vou^  amène  à  la  Cour  } 

COLAS. 

J'y  vians  charcher  Ninectei. 

NINETTE. 
Hem  !  Ninette  f 

COLAS. 

Ouï»  Madame; 

Une  fille  d'honneur ,  qui  doit  être  ma  feinme , 

Et  qui  m'a  planté  là. 

NINETTE. 

C^  necanvient  pas. 
COLAS. 
.  N«nni ,  naorgué. 

NINETTE. 

Maii  ce  doit  être 
Le  moindre  de  vos  embarras. 
Fait  comme  vous ,  on  eft  touzour$  !e  maître 
De  faire  un  meilleur  iotx. 

COLAS. 

Mais  . . .  chacun  vaut  foft  pr&. 

NINETTE* 
•  Çeaucoup  vous  traiteroient  avec  moins  demépns^ 
Et  ze  vous  le  dis  en  amie. 

COLAS. 
Oh  !  c'eft  trop. ... 

NINETTE. 

Z^  vous  veu^  4^  ^^' 


c  o  M  É  D  I  ç.    :         i^ 

COLAS. 

Comment  !  fans  me  connoître  ? 

NINETTE. 

Oh  !  cela  n*y  fait  rien. 
Vous  avesK  certain  air  de  phyfionomie.  ••  * 

COLAS, 

Madame  i  en  vérité. .  ♦ . 

NINETTE. 

Qui  s'annonce  très-bien. 

COLAS. 
Oh  !  quant  à  ç'tégard-là  !  Tredame  !  ••; 
NINETTE, 
Beaucoup  de  politefle. 

COLAS. 
Oh  l  ventregué ,  Madame  , 
7e  ne  fais  rien  que  mon  devoir  ; 
On  fçait  bien  qu'il  faut  en  avoir 
Quand  on  parle  avec  uneiesnme* 

NINETTE. 
yous  ètçsZentilhomme  ? 

COLAS. 
OhJ 
NÏNETTK. 

Zq  m'en  appçr jois. 
COLAS. 
Ëh!  mais....  un  peu. 

NINETTE.   ^ 

Vous  êtes  bien  modefte. 
COLAS. 
Oui  9  Gentilhomme  Villageois 

NINETTE. 
Oh  !  rmment  ^  c*e{l  Tétre  de^eftei^ 


6o    LE  CA?KICE  AMOUREUX; 

Et  vous  méritez  bien  que  l'on  vous  protéze. 

G  O  L  A  S  >  àpart. 

Ouais! 
Cette  Dame  m'en  veut  >  je  crois. 

NINBTTE, 
Oui ,  vous  ferez  ma  créature, 
COLAS,  àpart* 
On  m'avoit  bien- dit  qu'à  la  Cour  , 
Quand  on  fçavoit  préfenter  fa  figure  , 
On  faifoit  bien  du  chemin  en  un  jour. 

NINETTE. 
Ariette.  N<>.  21. 

Qu'il  a  de  zentilleflTe  l 
A  vous  on  s'întéreffe  ; 
Si  vous  cercez  ici  fortune , 
Mon  cer  enfant ,  ze  vous  en  promets  une. 
Mais  quelle  vapeur  importune 
-^  {Elle  porte  la  main  à  fa  tête  pour  fe  cacher, 
a  Colas  qai  veut  la  regarder.) 
Soudain  vient/ me  faifir  ! 
Daignez  me  foutenir , 
Ze  tombe  en  foiblefîe  ; 

(En  tirant  fa  ceeffe  furfon  vif  âge.) 
Le  zour ,  le  zour  me  blefle. 
Mon  cœur  ...  mon  cœur  me  laiile. 
Ze  vais  mourir: 
La  faleur  m'aflomme. 

(  Elle  s'évente  pour  empêcher 
Colas  de  t examiner.) 
Ah  !  le  beau  petit  homme  ! 
Lui  feul ,  lui  feul ,  lui  feul  peut  me  guérir  : 
Oui  >  lui  feul  »  lui  feul  peut  me  guérir. 
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Ah  !  ze  tombe  en  foiblefle  ; 
Le  zour ...  le  tour  me  bleflè  ; 
Mon  cœur ...  mon  cœur  me  laiflë  » 
Mon  cœur  ...  mon  cœur  me  laifle, 

Zê  vais  mourir  j 

La  faleur  m'afibmme. 
Ah  !  le  beau  petit  homme  ! 
Lui  feui  9  lui  feul  peut  me  guérir. 
Si  vous  cercez  fortune  , 
Ze  vous  en  promets  une  ; 
l^ais  quelle  vapeur  vient  me  faifir  I 

Daignez,  me  foutenîr. 
Ah  !  la  faleur  m'allbmme  i 

Ze  vais  mourir. 
Ah  !  le  beau  petit  homme  ! 
Lui  feul  y  lui  feul  ^  lui  feul  peut  mè  guérir. 

K 

COLAS. 

Vous  plaît-il  que  je  vous  délace  ? 

NINETTE. 
Non  >  non  j  ze  me  fens  mieux. 

COLAS. 

Que  faut- il  que  Je  faffè  ? 
Parlez. 

NINETTE. 
Il  faut ...  m  aimer  un  peu  j 
En  rouziilànt ,  ze  vous  en  faits  l'aveu. 

(  En  regardant  à  travers  les 
bâtons  de  fon  iventaiL) 

Si  vous  voulez  ^  votre  fortune  eâ  faite. 
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COLAS,  a  pan. 
Faifotts  femblaiit  d'atmer  cette  coquette. 
NINETTE,  kpm. 
Il  balance^ 

COLAS  ^  a  part. 
Morgue ,  ça  fera  de  rédat. 
NlNETTE,ii/7a;T.  ^ 
Je  comxneiice  à  douter  de  ton  amour ,  ingrate 

COLAS,  à  part. 
Je  ne  veux  qu'allarmer  Ninette , 
Et  le  dépit  me  la  ramènera. 
NlNEXTE,à;7flrï. 

Voyons  jufqu'où  la  chofe  ira. 
{A  Colas.) 

Eh  !  bien ,  confentez-vous  à  ce  que  îe  propofe  î 
Bonnez*moi  votre  main. 

COLAS. 

Oh  !  Madame  •«.  je  n'oie..; 
NINETTE. 
Quoi  î  vous  faîtes  Tenfant  l  allons. 

COLAS. 

Morgue ...  la  v1à. 
NINETTE,  reprenant  fa  voix  naturelle  j 

&  rejettantfa  coeffe  en  arrière. 
Ah  !  traître  !  je  t'atcendois  là. 
fteconnois  ta  Ninette. 

COLAS. 
,  Oh  !  Ninette  ! 
NINETTE. 

Ouî^c'eftelle. 
Eft-ce  aînfî  que  tu  m*es  fidèle  ? 
COLAS. 
Oh  !  jarnîgué  ,  qui  pouvoit  croire  ja  ? 
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Ariette.  N®.  ii. 
N  i  N  E  T  T  E. 
Une  Dame 
Vous  enflâme! 
Vous  voulez  l'avoir  pour  femme  ! 
Mais  vraiment  !  c*efl:  fort  bien  fait, 
Ceft  fort  bien  fait. 
COLAS. 
Pour  toi  feule  je  m'enflâme , 
Je  ne  veux  que  toi  pour  femme. 
Ton  dépit  eft  fans  fujet  ; 
Voici  le  fait ,  voici  le  fait. 

NïNETTE. 
Qubi  !  ton  cœur  connoît  Timpodurc  l 
COLAS. 
Je  te  jure. . .  • 
NINETTE. 
^  Peux-tu  croire  que  j'endute 
Cette  injure? 
COLAS. 
Oh  !  je  t'affure , 
Oui ,  je  te  jure.... 
ISÇINETTE. 
Je  fçaurai  venger  Tinjure. 
ENSEMBLE. 
NINETTE.  COLAS. 

J'agirai  comme  tu  fais  ;     MaNinon,faifons  la  paix; 
Je  te  quitte  pour  jamais.  Tu  ne  te  plaindras  jamais. 

NINETTE. 
Une  Dame... 
COLAS. 
Sur  mon  ame.-* 
NINETTE. 

Vous  enSâfne  1  ! 
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COLAS. 

Sur  mon  ame... 
NINETTE. 
Lariche(Ie..« 
COLAS. 
'  Je  t'âffure.,. 

NINETTE. 
Intérefle. 

COLAS. 
Je  te  jure... 
NINETTE. 
Pour  elle  Colas  me  laifle  ! 
COLAS. 
laifle- moi  dire. 
NINETTE. 
Il  prend  goût  à  la  Noblefle  ! 

COLAS. 
Je  vais  t'inftruire  : 

Oui ,  crois-moi , 
Je  n'aime  rien  que  toi  ; 
Non ,  rien  que  toi. 
,     .   NINETTE. 
Ah  l  parjure  ! 

COLAS. 
Cefîe  ta  plainte. 
NI^NETTE. 
Quelle  injure  l 

COLAS. 

.C*eft  une  feinte. 
ENSEMBLE. 
NINETTE.  COLAS. 

J'agirai  comme  tu  fais  ;     Tu  ne  te  plaindras  jamais. 
Je  te  quitte  pour  jamais.     Non ,  non ,  jamais. 

COLAS- 
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COLAS. 

Je  c  alTure., 
Je  te  jure.i 
NINETTE. 
Parole* 
Frivoles  ! 


ENSEMBLE. 

NINETTE  COLAS. 

Je  te  qyitte  pour  jamais  ;     Je  ne  changerai  jamais  ^ 
J'agirai  comme  tu  fais ,       Non ,  non ,  jamais } 
Et  je  te  quitte  pour  jamais.  Faifbns  la  paix. 

(Ninette/i  retire  j  Colas  la  fuit.) 


SCENE     XL 

ASTOLPHE,  FABRICE. 
ASTOLPHE. 

XjLH  !  Ninecte,  arrêtez.,.  La  cruelle  m*évîte  | 
Fabrice,  empêche  fon  départ  : 
Que  du  moins  quelques  jours  plus  tard.t* 

FABRICE.  '^ 

Qu*efperez-vôus  ? 

ASTOLPHE. 

Que  fçais-je  !  eh  !  va  donc  au  plus  vite. 
Ecoute ,  ne  fais  point  un  éclat  indifcret. 
L  obftacle  rend  encor  ma  tendrefle  plus  forte  i 
Parie  à  Ninette,  5c  fais  en  forte 
,  Qu'elle  m'accorde  un  entretien  fecrec. 

E 
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SCENE      X  I  L 

QASTOLPHE. 
Ue  je  viens  de  fouffrir  du  tourment  d'Emilîè  ! 
Je  l'ai  vu  foupirer  &  dévorer  des  pleurs  ! 
Lui  cauferai-je  encor  de  nouvelles  douleurs  ? 
Mais  fi  je  perds  Ninette ,  il  y  va  de  ma  vie. 
Ah  \  l'Amour  à  fon  gré  difpofe  de  nos  cœurs* 

AïiiETTE.  N®.  19; 
Le  Nocher  >  loin  du  rivage  ,  - 
!  '  "    '    Lutte  en  vain  contre  l'orage  , 
Quand  il  voit  regtier  fur  l'onde 
La  nuit  profonde; 
•    Le  vent  s'augmenie  ^ 
ïl  perd  Tefpoir  : 
Ainfi  mon  cœur ,  qu'Amour.tourmente  > 
Eft  agité, 
♦  Eft  emporté 
Par  fon  pouvoir. 

Le  Nocher ,  loin  du  rivage  , 
••  Lutte  en  vain  contre  l'orage^ 
Quand  Tonde 
Dans  la  nuît  gronde  ; ., 
Le  vent  s'augmente  , 
Il  perd  Tefpoir. 
AjnE  mon  coeuT,  qu'Amour  tourmente  » 
Eft  agité , 
Eft  emporté 
Par  fon  pouvoir. 
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D^ZEDXEaSS 
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S  C  E  N  E    5C  1 1 1. 

ASTOLPHE,  FABRICE. 

FABJiïqç. 


S 


\ 


EigKeur  ,  Seigneur,  bonne  nouvelle  : 
Ninecte  &  Colas  font  brouillés  • 

Ninecce  ,  en  fanglotcanc ,  m'a  conjié  la  querelle  \ 
J*ai  vu  dans  fes  beaux  yeux  mouillés 

Éclater  fon  dépit. 

ASTOLPHE. 

; 

Ça  qpel  endroit  e$-elle  ? 
FABRICE. 

La  Comteflè  lui  parie.  '  . 

ASTOLPHE, 
O  ciel  ! 
FABRICE. 

Nç  craignez  rîett^ 
Nînette  s'en  tirera  bien. 
A  cette  gentille  Bergère 
J'ai  propofé  le  rendez-vous  ; 
Cell  avec  un  plaifir  finceré 
Qu'elle  l^accepte. 

ASTOLPHE. 

Ah  !  qu*il  me  fera  doux  ! ..; 
FABRICE. 
Elle  viendra  bîehtô^t,  je  puis  vous  en  répondre. 
Elle  veut  Qu'en  fecret ,  témdin  de  l'entretien  . 

Eij 
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Colas  entende  tout  ;  elle  veut  le  confondre , 
L'accabler ,  fe  venger. 

ASTOLPHE. 

Fott  bien. 

Il  faut ,  d'un  air  de  confidence , 
Avertir  à  Tinilant  Colas. 

FABRICE. 

Oh  I  j'ai  tout  préparé.  Le  voici  qui  s'avance. 
A  fes  yeux  ne  vous  montrez  pas. 

{Ils/è  retirent.) 


«B 


SCENE    XIV- 

COH  AS  y  feuL: 

A  RI  ET  TE.  No.  26. 

\)\J  Ninctte  eft-elle? 
En  vain  je  l'appelle. 
Je  cherche ,  je  guette  : 
Ninette ,  Ninette  , 
Hélas  !  tu  me  fuis  ! 
Par  mon  imprudence  , 
Mon  extravagance , 
Je  perds  ce  que  j'aime  j 
J'ons  caufé  moi-mcme 
La  peine  où  je  fuis. 
Sort  cruel ,  achève 
D'accabler  mon  cœur. 
Colas  y  on  t'enlève 


/ 
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Tout  ton  bonheur  j 
Crevé ,  crevé ,  crevé ,  crevé , 
De  défefpoir  &  de  douleur. 

Je  ne  puis  croire  encor  ce  q«*on  vient  de  m^appren-r 

dre. 
Ninetteavec  le  Prince  en  ces  lieux  doit  fe  rendre^ 
En  fecret  !  fans  témoins  !  fi  ces  rapports  font  vrais , 
Cruelle ,  dans  ma  rage  il  faudra  que  j'éclate  ; 
Oui  9  je  t'appellerai  traîtrefle ,  indigne ,  ingrate. 
Et  puis  j'irai  me  pendre ,  &  puis  après*.. 

Tu  ne  me  reverras  jamais. 
Elle  vient  !  ah  f  feroit-elle  coupable  ? 
Avant  de  faire  aucun  éclat. 
Cachons-nous  là-defTous.  Comme  le  cœur  me  Bat  ! 

(  Il  fi  cache  fous  la  table). 


SCENE     XV. 

COLAS  ,  NINETTE. 
NI  NETTE. 


C 


lOlAs  s*efl:  mis  fous  cette  taUe; 

U  va  f$avoir  bientôt  de  quoi  je  fuis  capable. 
Voici  le  Prince* 

COLAS,  fous  la  table* 

Ah  !  je  fuis  mort. 
Pour  féduîre  fon  cœur ,  on  a  jette  queuquffort  ^ 
Car  c'eft  ici  le  pays  des  magies. 
Écoutons  fans  faire  de  bruits 

{Ninette  éteint  tes  lumières^ 

E.  •••. 
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SCENE    XVl. 

ASTOLPHE,  NINETTE,  CO^AS. 
ASTOLPHE  ,  à  Ninette. 


Q 


Uoi  !  vou$  éteignez  Us  bougies  ! 
NINETTE. 


Oh  !  n'en  efperei  rîen  :  qu'il  ïaflè  jour  ou  nuit ,   . 
Mou  cœur  eft  hkti  gàVdé ,  je  h*ài  {)as  plus  i  craindre» 

COLAS,  à  part* 

Txnt  fefen  I  jufqu^à  préfent,  je  ti'ons  pas  i  nous  plain* 

dre. 

/:     ÂStbLPHE. 

Vos  pl«5  fintples  defirs  règlent  ma  volonté  ; 
Mais  pourquoi  cette  obïcurité  ? 

NiNETtt 

i^ôârqtièî  \  Vôcre  teïle  'EttiMie  > 
Fâchée  afu  dernier  point  qti'bh  itit  trouva  jolfe',  . 
Efpionne  fans  ceflè  &  pourrait  'noiïr  cVouMer  : 
Sans  contrainte,  à  préfent,ii(yas  poiivôns  nous  parler. 

Voyons  :  ^u'4vez-rvous  à  me  dire  î 

... 

ASTOtPHE. 

'  Voua  fçàvez  où  Rendent  mes  voeux. 
Vots  vows'plaifez  àcaufer  mon  martyre. 
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C  O  L  A  S  ^  ^  part* 
La  parjure  ! 

NINETTE,  bas  y  du  côté  de  Colas. 

Jure. 
[Haut  au  Prince.) 

Aimez-vous  de  même? 
ASTOLPHE. 
J'aime ,  j'aime. 
Ce  moment  fixe  mes  amours  » 
£c  pour  toujours. 
£  M  I  L  I  £  y  à  part. 

Toujours  ? 
ASTOLPHE. 
Toujours. 
NINETTR  " 
Toujours } 
ASTOLPHE^ 
Toujours. 
L'ardeur  que  je  fais  paroitre..t  / 

EMILIE  ^àpart. 
Traître  ! 

NINETTE,  auPrince. 
Et  peut-être  un  goût  fantafque. 
COLAS,  à  part. 

Mafque  i 
ASTOLPHE. 
Soyez  ,  d'une  ardeur  fi  pure  » 
Sûre. 
•      NINETTE,  àpart^riam. 
Ah  y  ah ,  ah  ;  j'étouflfb^ 
C  O  L  A  S  ,  à  part% 
Ouffe^oufie. 


fe^:: 
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ASTOLPHE  ,  toujours  à  Emilie  ; 

croyant  parler  à  Ninette, 
Ah  !  n*ayez  plus  de  rigueurs.: 
Pour  vous  je  meurs. 

EMILIE,  à  part.  , 

Je  meurs. 
C  O  L  A  S  9  a  part. 

Je  meurs. 

NINETTE,  à  part  ^  &  riané. 

Je  meurs.  i 

(  Elle  quitté  la  Scène  en 
fe  retenant  de  rire.) 
eO  LAS,  à  pan. 
Je  meurs. 

ASTOLPHE. 

Vous  alleas  do»c  enfin  couronner  ma  tendreflè? 
A  ce  bonheur  me  ferois-j^  attendu  ? 

C  O  L  A  S  ,  *d5  ^fous  la  table. 
Ah  !  parfide  !  ah  !  traîtreflb^' 
Elle  ne  dit  plus  rien.  Je  fuis ...  je  fuis  p ardu. 

ASTOLPHE. 
Mais  nous  devons  naénager  la  Prînceflè  ; 
Je  ne  vous  cache  point  qu'elle  %ait  m'atten^rir  : 
Je  Taime ,  je  la  plains,  fon  état ^m'intétefle. 

{Emilie  foupire.) 
O  Dieux  !  je  vous  entends  gémir  ! 

C  O  L  A  S ,  tf  part^  fartant  de  dej^bus  la  toile. 
Morgue ,  j^alions  ùkç  vacarme. 


f»    •        *■ 
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ÀStOLPHE.    , 

Si  la  PrinceiTe  vous  allarme  , 
Je  vous  promecso.. 

{Emilit  retire  fa  main  que  le 
Prince  veut  baifer.  ) 
Pourquoi  retirer  votre  maîn  ? 
Je  jure  à  vos  genoux... 

{Il Je  jette  aux  genoux  d'Emilie  qiiïl 
prend  toujours  pour  Ninett€é) 


SCENE    XIX  &  dernière. 

ASTOLPHE,  EMILIE,  COLAS,  NINETTE. 

Ninctre  reparoit  m  milieu  du  Théâtre  avec  deux 
luniieres  dans  le  moment  que  le  Prince  efi 
aux  genoux  d'Emilie^ 

ASTOLPHE, yZ»  relevant  avec  précipitation. 

Iex.  !  qui  s^oflfre  à  m'a  vue  ! 
COLAS. 
Oh  !  morgùénc ,  ai-je  la  berlue  ? 
NINETTE, attPrinc^.     ' 
Je  viens  pour  prendreparc  a  votre  heureux deftin. 
EMILIE, <u/  Pyikce j  qui paroît  interdit, 

Cetcaîne  de  Vo treincohftance  , 
En  rejpToches ,  Seignttit ,  j'aufois  droit  d^clatcr  ; 


c 
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Mais  que  fert-il  de  m'irriter } 
J'ai  perdu  votre  cœur ,  je  n'ai  plusd^efpcrance. 

COLAS. 
Ah  !  je  reviens  de  loin. 

NINETTE,  après  avoir  pofé  les  lumières 

fur  la  table  j  préfente  la  main 
à  Colas  3  en  ùii  difant  : 
Songe  à  te  corriger  : 
Touche-là  ;  c'eft  aînfi  que  je  fçais  me  venger» 

EMILIE,  au  Prince. 
Je  dois  vous  épargner. ... 

(Elle  veut  fe  retirer  ;  le  ?  rince  la  retient.) 

ASTOLPHE. 

Demeurez ,  Emilie. 
Nos  cœurs  ne  font  point  faits  pour  être  féparés  \ 
En  rendant  la  lumière  à  mc^s  (ens  égarés  ,' 
Ninette  ,  il  eft  vrai ,  m'humilie  \ 
J'aurois  plus  à  rougir  de  ne  pas  l'imiter. 
Son  exemple  doit  m'exciter  ; 
Que  dès  ce  jour  Thymen  nous  lie  , 
Sï  mes  feux  rallumés  (ont  dignes  de  retour. 

EMILIE  au  Prince  j  avec  fentiment. 
L'Amour  doit  excufer  les  erreurs  de  TAmour* 
(A  Ninette  vivement.^ 

Ninette,  que  je  vous  embraflè. 

NINETTE. 

Ah  !  Madame ,  c'eft  trop  de  grâce. 

EMILIE, 

Puis- je  aflfez  vous  récompenfer  ? 

NINETTE. 

Vous  pouvez  vous  endifpenfer; 
De  Colas  feul  j'attende  ma  récompenfe. 
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COL  AS  ,  à  Ninette. 
Tu  peux  bîen  y  compter.  Partons  en  diligence. 
J'allons  nous  marier ,  voilà  le  vrai  bonheur  : 
Pour  être  heureux  ^  faut-il  tant  de  myfteres  ? 

[  Au  Prince.^ 
Ça  nous  fufSt.  Stapendant ,  Monfeigneur  , 
Ne  vous  amufez  plus  à  ehàŒer  fur  nos  terres* 

ASTOLPHE. 
Mes  enfans ,  aimez- vous  en  paix  : 
Rien  ne  bornera  mes  bienfaits. 

[A  Emilie.'] 

3»  Yoici  Tinflant  où  mon  bonheur  commence  : 

av  II  eft  doux  d'être  aimé  d'un  cœur  dans  l'innocence, 

a»  Qui  ne  doit  fes  attraits  ,qu'à  la  (implicite  ; 

-n  Mais  9  au  fein  dfis  gran4eurS)  un  cœur  fans  impof-, 

7f  tare ,  j     . 

•>  Que  l'Art  a  cviltivé ,  fans  nuire  à  la  Nature  , 
»  Eft  d*un  prix  bien  plus  cher  pour  ma  félicité; 

NINETTE  à'Colas^  COLAS  k  Ninettel 

EMILIE  au  Prmu'^.^T.OL?.^^ 

* 

Toute  mon  ame 

Pour  -f       !•  s'enflâme. 
Cvous^ 


te 


Ce  jour^  me    \  prouve 

vvousJ 
Mon-i 

s  ardeur , 
MonJ 
Et  je  retrouve 


K,-^ 
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'      Mon  bonheur. 
Quela  tendreflè 
Toujours  renaiiie  ^ 

NINETTE  à  Colas  ,  &  ASTOLpHE  à  EmiiU. 

Que  tout  rappelle 
*  li'àmour  fidèle  ;  «      . 

Que  tout  rappelle 
Ses  doux  attraits  p 
Et  pour  jamais;  ^ 

'  Après  les  larmes ,  '  ^ 

Et  les  allarities  y 
De  nouveaux  charmes 
Feront  toujours  régner  la  pu».^ 

Tous  JJES  QUATRE ,  tommc  ci^de(fHS^ . 


fï/r  £&/  fécond  éC  dernier  A&e. 
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DIVERTISSEMENT. 

Ze  Théâtre  repré/inte  une  magnifique  Salle  de  Bal^  or- 
née de  Buffets  j  de  Torchères  &  de  Girandoles. 

A  S  T  OLPH  E  &  E  M I LI E  paroiffent  dans  U 
fond ^  fur  une  efirade  :  les  Courti/ans  y  fous  di^érens 
habits  de  caraàere  jfont  rangés  des  deuxxStés. 

On  exécute  plufieuTS  Entrées* 

NiiSfETTE  &  COLAS  reparoiffentïkns  leurs 
habits  de  rdlage^&.^ll^ET  TE  coupe  k  Diyer^^ 
tijfement  par  r Ariette  qui  fuit.  ^^ .  z^. 

NINETTE, 

A  Cour  n'eft  qu'un  efclavage  ; 

L'avantage 

Du  Village , 
Oeil  de  vivre  en  liberté  j 

L'avantage 

Du  Village 
Ceft  de  fuivre  la  gaieté. 
Sous  un  brillant  étalage 
Il  faut  trop  de  gravité. 
J'aime  mieux  en  cotte  lége^rfe  " 
Folâtrer  fiir  là  fougère.' 

*    L  on  s'engage 
A  la  Cour  dans  Tefclavage  y 
Et  j'en  fors  comme  un  oif^au  ae  fa  cage. 
A  préfent  que  je  vai^rire, 
Que  je  vais  rire  de  bon  cœur,! 
Ta, la,  la, la,  la, ky la, lire} 

Je  refpire      ^    ih'  \ 

Le  bonheur.  5    ^     *^ 


«a         DIVERTISSEMENT. 

La  Cour  n'efl  qu*un  efclaf  âge  s 

L'avantage 

Da  Village  y 
f:!-~.      ^C'eft  de  fuivre  la  gaîetc. 

La  dorure  5 

La  parure 
Donne  trop  de  gravité. 
L'avantage  du  Village , 
Oefl  de  vivre  en  liberté  j 

La  dorure , 

La  parure 
Nuit  à  la  légèreté  ; 
L'a  van  rage  du  Vill  âge , 
C'eft  dfe  mivre  la  gaieté. 

A  préfent  je  n'ai  rien  qui  me  pè/e  ; 
A  préfènt  je  me  fens  à  mon  aife  ^ 
Évitons  l'embarras  ,  le  tracas ,  le  fracas  ; 
Suis  mes  pas ,  mon  cher  Colas. 
Allons  9  gai ,  Colas ,  donne-moi  le  bras* 
A  préfent  je  n'ai  rien  qui  me  pèfe , 
A  préfent  je  me  fens  à  mon  aife  ; 
Évitons  l'embarras ,  le  tracas  y  le  fracas; 
Suis  mes  pas ,  mon  cher  Colas. 
Ta  y  la ,  la ,  donne-moi  le  bras , 
Viens-nous-en ,  mon  ami  Colas. 


\ 
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%a.  Scène  eft  dans  la  maijbn  de  Cendritton  ^  & 
enjuite  dans  U  Palais  d'^^on 


CENDRILLON' 

OPERA.-COMIQUE. 


SCENE     PREMIERE; 
CENDRILLON/£«it. 

Air  î  Lafageffi  efide  bien  aimer.  N*.  i,' 

Jt  VeS  rigueurs  d'un  cruel  deftin,')  ,,.  . 
Aurai'Je  toujours  i  me  plaindre  î        J  ^  "'* 
Un  foible  erpoir  me  luit  en  vain  , 
Je  n'en  ai  pas  moins  tout  à  craindra. 
Des  rigueurs  d'un  cruel  deftin  ,. 
Aurai-je  toujours  i  me  plaindre^f 

Récitatif.  De  M.  delà  Ruet're.  N*.  i. 
J'ai  jûiii  cette  nuit  du  fpeÛacle  enchanteur  , 
Qu'étale  aux  yeux  la  Cour  la  plus  brillance  ; 
Un  Prince  i  mes  genoux  expnmoir  fon  ardeur..» 
U  ne  me  refte  ,  hclas  !  de  toute  ma  grandeur  , 
Qu'un  fouvcmi  qui  nie  tourmente. 
Aij 


CENDRILLON, 

Ak  :  De  tous  les  Capucins  du  Monde, 

J  apperçois  venir  ma  Maraine  , 
Sa  préfence  augmente  ma  peine  ; 
A  Ces  loix  j'ai  défobéi  j 
Quel  reproche  elle  va  me  faire  ! 
Seule  fenfible  à  mon  ennui , 
Elle  me  tenoit  lieu  de  mère. 


SCENE      IL 
LAMÀRAINE,  CENDRILLON. 

LA  MARAINE. 

* 

Air  :  Le  moyen  défaire  autrement.  Du  Peintre 
amoureux.  N^.  j. 


Ah! 


dans  quel  état  je  vous  voi  J 
Ne  cherchez  point  d'excufe  ;  1 

Je  devine  .aifement  pourquoi  | 

Vous  n'avez  point  fuivi  ma  loi.  i 

CENDRILLON. 

i 

Il  eft  vrai ,  j'en  fuis  confufe , 
J'en  fuis  confufe. 

LA   MARAINE.  i 

Ah  !  vraiment ,  je  le  croi  : 
Mais  pourquoi  ce  manque  de  foi  ^ 


OPERA-COMIQUE.-         5; 

Ce  manque  de  foi  ? 
Fillette  toujours  raifonne  » 
Et  n'écoute  perfonne , 
Quand  on  s'oppofe  à  fon  penchant. 

CENDRILLON- 

«  « 

Non ,  non ,  c'eft  que  >  ma  Bonne , 

Je  n*ai  pas  pu  faire  autrement,         fpis.) 

XA   MARAINE. 

Il  falloir  n'en  croire  que  moi  j 
Il  falloir  mieux  fuivre  ma  loi. 

CENDRILLON, 

Il  eft  vrai ,  mais  ma  folie 
Eft  bien  punie  j 
Un  moment  ! .... 

LA    MARAINE.      . 

Un  moment 
Fait  effet  : 
On  s'y  plaît , 
On  s'en  fait 
Un  amufement. 

CENDRILLON. 

Pardon  ,  ma  Bonne  » 
Pardon  ,  ma  Bonne  y 
Je  n'ai  pas  pu  faire  autrementt 

LA   MARAINE. 
Oui  l  oui  1 

Aii| 


J5         CE  NV  RILLO  N; 

CTENDRILLON. 

Pardon  9  ma  Bonne  y      1...  % 
Je  n'ai  pas  pà  faire  aucremenCt  J  ^     '' 

LA  MAHAINE. 

Air  ;  Si  'O.ioghne  était  réputé  fagc 

Ipar  un  effet  de  moji  pouvoir  magique  » 
Pour  relever  1  éclat  de  vos  appas , 
Je  vous  ai  mis  un  habit  magnifique  > 
Nombreux  cortège  accompat;noit  vos  pas. 
Je  n*éxigeois  de  votre  obéiflànce 
Que  de  fortir  du  bal  avant  minuit  ; 
Faute  d'avoir  obfervc  ma  défenfe  » 
De  Oi^s  bontés  vous  perdez  tout  le  fruit* 

CENDRILLON. 

Ait  :  cU  M.  La  Ruette.  N*^,  4. 

Je  le  fçais  bien  , 
J'ai  tout  perdu  ; 
En  moins  de  rien  ^ 
Tout  a  difparu  : 
Que  le  iprc  me  traite ,' 
S'il  veut ,  fans  pitié  : 
Non ,  je  ne  regrette 
Que  votre  amitié. 

LA   MARAINE, 

Air  :  De  tout  tems  le  jardinage. 

Vous  me  ferez  toujours  cbere  } 
Né  craignez  plus  ma  colère. 


OPERA-COMIQUE, 

CENDRILLON. 
Ah  !  que  mon  cœur  eft  content  !  - 

LA    MARAINE. 
Mais  par  un  aveu  fincere. 
Je  veux  fçavoit  le  niyftere 
De  ce  long  retarjdement.. 

CENDRILLON. 

Air.  :  La  fuftembçrg.^ 

Vous  m'allez  gtonder  encore. 

EA   MARAINE. 
Non  ,  vous  dis-je ,  ne  craignez  rien  ^ 

Il  faut  biea 
M'apjpréndre  tt  quej'ighore  ; 
Croyez-moi  j  c^eft  pour  votre  bietki 

CENDRILLON. 

Je  n*en  dbuteps^  ^Madame. 
Il  faut  do|ic  vous  oiivrît  mon  ame. 
Qui  m*eùt  di,t  ,qu  uni  l?al  ••••  r    / 
LA    MARAINE.      ' 
Hé  bien  !  ce  bàr?       ^  ; 

CENDRIMON. 

Dut  m'être  fi  fatal  !' 

LA   MARAINE. 

Que  vous  me  <àùféz  d'allarmes  ! 
Mais  9  coninaeiit.^onc  ï 

Quelle  raifon  ,  (  bis^) 

^  Vous  fait  verier  des  larmes  ? 

Aiv 


CE  N  DR  IL  LQf/^^ 

ÇENDRII^LON, 
-  J'en  ^i  bien  fuîee. 

LA    MARAINE. 

»  »      .,     »  «  -    • 

Quel  Qfte^  fecrec  î 
Qu  efl;-ce  qu'on  vops  a  fait  ? 

CENDRILLON. 

Air  î  D^m^avoir  mjlruit  de  mon  biçn^ 

J'arrivai  dans  le  Palais 
D'aife  tranfportce  j     ' 
De  tov^t-  ce;  quç.  je  vqyois  ^ 
J'ctois  erichàntéç  ^.. 
Un  Prince. r.v  «  - 

LA    MÀRAINE.       : 

-: .;..  i     ,  V    .A"  '  npusiy  voila,  •  ) 

.CENI)R;lL:LON» 

yn  Ptinde  s'çft  ^rouiY.é.  jà>  "   - 

.    LA    MARAINISr  '• 

Vous  M-il  fôchéèt  '        '''  '  '^' 

Vous  a-t-il  fâcHW?  ^  '■  r:  ;-;  Ï.I 
CfiNDki£LON.^ 

Air  :  Vhamii^î^r  dçn^  umieuntXcndron^ 
I-e  çQtinoiflTç^-yp^is,?. ,    ;     ,    ^z  , 
tA  MlAftAINE»  ^^ 


s 

0ui ,  vraimcfti, 


PSKAXOMiqUK; 

T 

eENDRII^LON. 
t  r  ^Kreft'U  pas  vrai  qu'il  eft  charmant  f 

Si  vous  voulez  même ,  adorable  ; 
Laiffez-U  foin  mérite  à; part-, 
.Voyons  çn  quoi  ce  Prince  çtimable 
Attroic  pu  vous  np^anquer.  d'cgâçd. 


CENDRILLON. 


î     j".'  )   • 


Air  :  Les  yeux  bàiffëspàr  modejlie.  N^.  j. 

Les  yeux  vers  nioi  tournés  fans  ceffe  , 
V-  ♦   '  *  Tendrement  il  me  regardoit ,  ^ 

''^■'  '  De  f«s  regards  la  douceur  &  l'y  vrpffe  ^         . .   .  ,, 
M'infpitoiept  ce  .gvi'il  reffe^toit*        {bis.) 
A  mes  côtés  eft"  une  place  , 
Il  s*èn  faifitj*      ^ 
^    Ms'enhardic^,  :  -        ; 

/    J^  fn'4 wndrisi }      . 
,-jê.v^UxJkf»ir.,^|€nepuis>.    . 

Je  reji?c  fuir  ^  ne  puis ,  ^  (  his.) 

:    :-Jtevj5Vîik'/9ir  ,8f  jenepuisj 

Péjà  mon  trouble  augmentait  fon  audace  , 
Quand  «litiw  fon^a  ,•   r 
tt  tout  finit  U. 


iQ         CENDRIL  LO  JSti  ^ 

Air  :  Puis  inconjtant. 

Comme  un  éclair  »  foudaiti  je  prends  la  faixt  J 
En  entendant  llieure  qui  me  chalToit  5 
On  fe  met  i  ma  pourfuite  » 
Mais  en  vain  on  me  cherchoit ...  : 

'  Am  :  FoËesiTEJpagne. 

Jerfétois  plus  ce  qu'ils  me  croyoient  être  J 
Ils  me  voyoient  fans  fuite  &fans  éclat  j 
Comment ,  hélas  !  m'auroient-ilspûconnoîtie  t 
Je  m'ignorois  moi-même  en  cet  etac« 

LA  MARAINE. 
Air  :  Le  Pont  d'Avignon. 

Ce  changement  n*a^ien  qui  doiVe  vous  furprendre  f 
Je  crains  plutôt  pour  vous  un  fèntiment  troptendrei 

^       CENDRILION. 

Air  :  Dondaine. 

Je  ne  fcauroisvous  le  cacher; 
Je  ne.  fçaurois  vous  le  cacher  ^ 
Ce  l^rince  a  trop  fçu  me  toucher  j 
Je  Taime ,  je  l'aimé  t-  ^ 
Le  croyez- vous  épris  pour  moi  de  même  ? 

LA  MÀ^  AINE. 
Air  :  De  Joconde. 

Si  vous  l'aviez  trop  rebuté  t  i  :  3 


(ffERA-COMlQUE,        n 

CENDRILLON. 
Oh  !  ^on. 
LA  MARAINE. 

Je  dois  le  croire  j 
^  vous  n'avez  rien  accordé ,  ' 
Qui  bléilè  yotre  gloire. 

CENDRILLON. 

Je  fçaîs  trop  ce  que  je  me  doî  ; 

Pour  me  laifler  lurprendre  i 
U  n'a  rien  obtenu  de  moi , 

Que  ce  qu'il  m'a  fçu  prendre* 

LA  MARAINE. 

Air  :  Des  Francs^Maçons. 
Ec  que  vous  a-t-il  pris  f 

CENDRILLON. 

Ma  Bonne. .;] 
Que  dke ,  kélas  ! 

LA  MARAINE. 
R  jpondez-moi ,  je  ychis  I  ordonne  ? 

CENDRILLON. 

.  Quel  embarras  ! 

LA  MARAINE. 

Et  pourquoi  donc  ces  fors  fcrupules  ? 
Surtout  craignez  de  me  tromper. 


t%        CENDRIL  L  O  iV; 

CENDRILLON. 

Il  m'a  pris  une  de  jnes.  nwles , 
Qu'en  fuyant  J'ai  laifle  tomber. 

Air  :  Entre  l*  Amour  &  la  Raijbn. 
Je  n*en  ai  jplus  qu'une -à  préfeftv 

LA  MARAINE. 

Confolez-vous  ,  ma  chère  Enfant  > 
On  peut  réparer  ce  dommage  j 
A  Cl  fond  je  n'y  vois  pas  grand  i»al. 
,Que  de  Beautés  for  tant  du  Bal' 
Ont  fouvçnt  perdu  davantage  i;  ^ 

Air  :  Quand  je  tiens  ^  de  ce  Jus  d'Octobre. 

m 

Vos  Sœurs  en  reviennent  façs  doute  s 
Ce  bruit  annonce  leur  retour  : 
Rentrez  ,  &  quoi  qu'il' vous  en  coûte  i 
Tâchez  de  vaincre  votre  amour^'! 

{EÛesfortent.) 

\         i 

SCENE    I  IL 

LES    DEUX    S(EUR:S. 

L'AINÉE.  : 
Air  :  Non  ^j en  aimerai  jamais  que  vous. 


R 


'        r 


JfEN ,  en  vérité  n^eft  fi  plaifant  \ 
Nos^appas  oîit  fait  fortune  affurenient  ;  ! 


/OPERA^COMIQUE,  f^: 

Rien ,  en  vérité  ,  n*eft  fi  plaifant. 

A  chaque  moment , 

C^étoit  nouveau  Galant. 
Ce  gros  Caîffier  qui  croyoit  me  connoître , 
M  a-t-il  tenu  des  propos  afiez  doux  ? 

LA   CADETTE- 

Ce  Sénateur  ,  en  léger  Petit-Maître , 
M'a-t-il^alTez  étalé  fes  bijoux? 
Rien ,  en  vétité ,  n'eft  fï  plaifant  j 
Nos  appas  ont  fait  fortune  afTurément  : 
Rien ,  en  vérité  ,  n'eft  fi  plaifant. 

A  chaque  moment , 

C'écpit  nouveau  Galant. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Mais  cela  ne  me  çoiiche  guère  j 

Je  dédaigne  de  tels  objets.     *  ^ 

L'AÎNÉE. 

Sans  crainte  de  pailèr  pour  fiere , 
^    Je  porte  plus  haut  mes  projets. 
Le  deftin  qui  pour  moi  s'apprête 
Fiacre  mon  cœur  ambitieux. 

LA  CADETTE. 

,    Une  plus  illuftre  Conquête 
Peut  ieule  contenter  mes  vœux. 

UAINÉE, 
Air  :  ^vec  un  air  de  myfiere. 
Un 'Amant  pour- moi  foupire. 


U        CE  NT>KÎLL0  H; 

Donc .  je  dois  taire  te  nom. 
LA     CADETTE. 

Quelqu'un ,  que  je  n'ofe  dire  i 
De  fon  cœur  m'a  fait  le  don. 

L'AÎNÉE    . 

Mais  à  c'en  faire  un  nnyftère  l 
Mon  amitié  foufFriroit- 

LA  CADETTE. 
Pour  une  Sœur  aufC  chère , 
Puis-je  avoir  quelque  fecret  ? 

L'AlKÉE. 
Air  :  Tout  conjîjie  dans  la  manicréi 

Si  j'obtieni^  ce  que  je  défire  9 
Vous  en  fencirez  les  effets» 

LA    CADETTE. 

Sî  j'atteins  le  but  ou  fafpîre  9 
C'eft  pour  combler  tous  vos  fouhait»^ 

L'AÎNÉE 

Oui ,  difputons  cet  avantage 

Entre  nous  deux^ 
Le  bonheur  qu'ainfi  Ton  partage 

Se  goûte  mieux. 

LA   CADETTE. 

Air  î  Tomber  dedans* 
Quel  eft  ce  captif  glorieux  ^^ 


OPBRA^COMIQUM,         if, 

^tt'Amoar  mec  en  votre  puiflànce  l 

INÉE. 


Quel  eft  cet  Amant  dont  les  feux 
Enflent  û  fort  votre  efpérance  f 

LA  CADETTE. 

Devinez. 

L'A  I  N  É  E. 
Non  y  dites- le  moi. 
LA  CADETTE. 
Ma  chère ,  c*eft  le  Fils  du  Roi. 
L'AÎNÉE. 
Le  Fils  du  Roi  ! 
Le  Fils  du  Roi! 
LA   CADETTE. 
Et  oui  vraiment  »  le  Fils  du  Roit 

UAINÉE. 

Air  :  Mon  petit  doigt  me  ta  dit^ 

La  conquête  eft  glorieufe  l 
LA    CADETTE. 
Ne  fuis-je  pas  bien  heureufe  if 
Il  veut  me  donner  fa  foi^ 
C'eft  votre  tour  à  me  dire  , 
Quel  Amant  fuit  votre  empire. 

L'A  I  N  É  E. 
Ceft ,  ma  Sœur  ,  le  Fils  du  RoL 

LA  CADETTE. 
Air  :  Dieu  des  Amans^ 

Le  Fils  du  Roi  ! 
Vous  raillez  \  j«  croi  ! 


* 


t6         C  ÉJNÙ  ktLtÔÈ/j 

•  L'AI  NÉE. 

Non  j  Vcaiment  ^  rien  n'eft  plm  véritable* 

LA  CADETTE*  " 

jQn'en  crois  rien,- 

L'AINÊE. 
Moi*  y  ]e  le  crois  bien  ;• 
Votre  avis  ne  détruir  pas  le  mieii; 
Vous  ête$  fort  aimable  , 
J'en  conviendrai;  mais  ,  -. 
.Malgré  rous  vos  attraits  ^ 
'  Croyez  qu'on  eft  capable  ^ 
,     Quand  îon  le  voudra  , 
D'effacer  ces  traits  là. 

LA  CADETTL 
•'Ce  n'eft  pas  vous.  •  '■■     '  - 

.  L'AINEE. 

Ce  fera  moL     ' 
LA  CADETTE.      \ 
Mais  il  faut  être,  de  bonne  foîî 
Jufqu  à  ptéfent  \^ôtre  beauté  , . 

En  vérité , 
N'a  poinr  trop  éclaté. 
L  A  I N  É  E. 
Petite  impertinente  ! 

LA    cadette:     . 
'    Eh  !  bien  ,  j'avouerai  , 
Par- tout  je  publierai,   ' 
Que  vous  êtes  charmante  j 
Sure  qu'en  ce  point , 
On  ne  me  croira  poinCp 


L'AIN  ÉE. 


',■■■■.■  ■  -L'A^-Nà'Es. •■•..' .: ,' 

r    r   '  •   '  ■   '  f  ;       , 

Air  :  Jupin  dès,  le  .mmrié 

-  '  -  -      -     •  ^ 

Vous  irn?  po.t(,(ïè2  â.jbout  , 
Vous  cherche^  ,.eii  tout , 
A  combattre  hion  goûr'i 

Votre  huqicur 
Montre  tant  d^aigtcui:. 
Qu'à  nous  fépater %  /  ^ 
Il  faut  vous  préparer  2 
Un  eiccès  de  fierté  ,  '  ' 

pé  vanité  j    : 
Sans  rime  ni  raifon,  ^ 
Vbuâ  donne  un  ton  ; 
Il  femble  qu'en  ces  liéûx  ^ 

Jeunes  &  vieux 
Viennent  fe  brûlet  aux  feux 

De  vos  yeux.:  >    ^^ 
Vous  voyeifr^ejîendànp  5      ' 

y  .   ..Le  plus  fouvefirr,  ,  -         ^ ., 

^Quon  votis^kiffiràrTétart ;    '      •-•  '-^ 

C  eft  un  h^35»r^,  y. 
Quand  quelque  Freluquet 
Daigne  loûrire  k  voke  air  coquet* 

LA     CADETTE. 

Air  :  Plus  tes  Amans  vivronu 

Criez  tout  à  loifir  : 

Un  iouj  à  venir,  '    '• 

Je  fçaupai  répondre } 

B 


V 


ào      •  C  fi  ND  R  1  I^  L  0  i/i 

L'homttiage.  d'un  Pcincé.  amoareux. 
LA   CADETTE.     - 
Ce  Prince  eft. le  Fils.du  Roi. 
CENDRILLON. 
Le  Fils  du  Roi  ! 

LA  CADETTE. 
Il  eft  épris  de  moi, 

-      L*  A  I  N  É  E.  . 
Non ,  c  eft  de  moi  j 
Oeft  de  moi ,  fur  ma  foi, 
LA  CADETTE. 
Cela  fuffit  : 
Je  fçais  ce'  qu'il  m'a  dit. 
L'  A  I  N  É  E  à  CendriUon, 
Dis-ndlis  donc 
Quelque  raifon. 
Të  voilà  bien  rêveufe  l 

CENDR4LLONip^Ax; 

Sûrfemenc ,  '  '  *  ^ 

Ceft  mon  Aôiaot  .>- 
>Iç.fuis-je  pas  bien  chanceufe  ?.   - 
*'  Ceci  pour  moi  tourne.  maU  .  ,^ 
LÀ  CADÉTtE.    • 
Cette  mik  nous  étions  au  Bau 
CENDRILLDN^;>arf. 
Au  Bal  !  c'cft  mon  Inçonftant , 
C'eà  mon  perfide  Amant  l 

LA  Cadette. 

parle-nous  donc ,  fi  tu  veux. 
CENDRlLLpN.  .. 
Je  n'oferpis..,. 
.  Vous  avez  toutes  deux 


LA  CADETTE...    _: 

Laidèz^moi  |>arler. 

L'AiNÈÊ, 

Tairez>voUs'k  PenvnÉdlt  i 
{à  Cendrillon») 

Sini  diiStttBicc. ...  ^ 

LA  CADETTE. 

Oui  ^  conviens  ^ue  c'eA  eUe» . 

ENSEMBLE. 

Ne  Énirez-voifô  pas 
,  Tout  oe  tracas  ? 
Il  me  fatigue  fort  j 
Vous  avez  tort  » 
Mais  ,  mais  ^  très- grjEUtul  jtûrc^ 

D'olecenooi 
Prendre  un  tel  eflpx. 

t'AINÉB. 
Aie  \  ta  monpbûr  test  tnoBtatftuik  - 
Déci<l«  <Ionc  «ntre  jiôus. 
,      CENDRILLPN.'    . 
Que  Toulefc-vôus } 

LACADETTÊ. 

Je  te  rai  d^à  dit  i 
C*eft  qu'il  s*agit...é 

•'  UAlMÉÊ. 

Vie  fçavoir  qui  des  deux: 
Peut  tuéritèr  l0  mieux.   ,    *  . 

Bu 


\ 


à%         CE  Pft>  RîLLO  N^ 

LA   CADETTE* 
Out;  C*#ft  p«r  cWpit 
Que  voo#  en  |>ft(l«i> 

CENÛRIILON, 
,     Vôos  voua' quarèltM 
Pour  un  riéiié 

TaiMoi) 
11  te  fie  j ,  ttiâ  foi , 
P'ofec  me  faire  la  1(m. 
'         CÉNDRILXOM. 
ATOsdébâtSy* 
Moi ,  dame  ^ }  e  ne  prends  aucune  par  1 1 

Ne  doit  en  pas 
'  Vntut  pour  l'autre  ayoïr  quelqu*égard  ? 
LA   CADETTE* 
Garde  tes  leçons  j 
Adieu ,  noU^  verrons 
Qui  l'emportera. 

L'AIPÏÊE. 
'^  *^Oiil  j  oui ,  l*on  verra  : 
Adieu^'donc ,  ma  femt  J 
Dans  votre  grandeur , 
Soye»  de  meiHeure  humeur. 

^  Sttes  fortent.) 


i4». 


i_ 


OPERA'COMiqUE,         aj 


S  C  E  N  E     V. 

Air  :  Qud  amour  fia  aujjl  tendra  !  De  Nina. 


) 


jPl 


Me  nuire , 
Tout  confpire  ; 
O  fort  >  <|ueUe  eft^a  rigaear  ! 
D'Amottr  on  orak  me  déchire  j 
Et  c'eftencote  i^  m^lhetu  l 

Deux  Rivales  fe  déclarent. 
Que  deviendra  mon  ardeur  ? 
Des  maux  qui  fur  moi  fe  préparent  ^ 
Le  plus  fenuUe  k  mon  cctm 
Seioic  d'aimei  on  tconupeur. 

A  me  nuire. 

Tout  con^ice  i 
O  fore  9  quelle  eft  ta  rigueur  !^ 
D*  Amour  un  trait  me  £chtfe  ; 
&  c'eftâneoceuamaUieur  ! 


(bis,) 

{bis.) 

{bis.) 


{bis.) 
{bis.) 
{bis.) 


Biy 
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/ 
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S.Ç  E:N:.E-lY^Ê 
CENDRILLpjvt  ^r  {.A ,  MARA»ÏNE. 

CENP.RILION 

.    Air  ;  Au  bord  (turi  miffiaif  je  file, 
V  Oyez  une^  infortunée." 

LA    MARAINR 

Quels  nouveaux  malheurs 
font  naître  vos  douleurs  f  ^ 

CENDRILION, 

^    Ne  fuis- je.  donc  condamnée  r 
Qu  a  vivre  toujours  dans  les  pleurs  » 
Vous  .ayez  affej?  vu  ,  Madame  ,    : 
^  Quel  objet  a  toijché  mqn  ame. 

^  LAs  MARAINE.   ' 

Hé  !  bien.'*..:       >  T,  C 

:    CENDRîDLOK.        : 
.    ;  .  Ce  £unefte  Vainqueur -j 
Que  j'adore  au  fond  de  mon  cœur , 
Peur- être  n'eft  qu'un  impofteur  j 
Mes  Sœulrs  fe  dijputeqt  l'Amant 
Qui  caufe  aujouçiftiui  mon  tourment. 
lA   MARAINE, 
Air  :  Grand  S,  Martin ,  ou  laSarahande  dtlffé. 
Vos  f<rar$  pe  font  que  des  ambitieufcs  : 


OPERA-COMIQUE,       2$ 

D'un  feul  regard 
Par  hazard 
Echappe, 
Leur  efprit  s'eft  frappe. 
Sur  cous  les  cœurs  ces  orgueiileafes 

Croyent  avoir 
'     TJh  abfolu  pouvoir. 
Quand  leur  beauré  furpaflTeroit  la  vôtre , 
Il  eftwi  art.qui  manque  à  Tune  &  l'autre  , 
Qui  féul  peut  allumer  une  confiante  ardeur  ; 
Cet  arr ,  c'eft  la  doticeuf. 

Air'  ;  Du  Précepteur  d* Amour* 

Ç'eft  la  première  des  vertus 
Dont  fe  doit  parer  une  Belle  j 
C'eft  la  ceinture  donr  Vénus 
Retient  les  Amours  auprès  d'elle* 

CENDRILLON. 

Air  :  Reçois  dans  ton  galetas. 

A  juger  .par  leurs  difcours  , 
Mes  fœurs  ont  raifon  de  croire 
Qu'on  les  aime. 

LA   MARAINE. 

Vains  détours 
De  fottes  qui  s'en  font  accroire; 
D'un' Prince  qui  veut  s'amufer  , 
Un  niot  a  pu  les  abufer. 

CENDRILLON.^ 
Air  :  Pourvu  que  Colin j  ah  !  VOyei(^vous. 

Mais  cependant, 


L«»  • 


a6         C  E  K  DRIL  L  O  If^. 

LA   MâRAINE. 

•  f 

Maiis  s'il  avoîc 
Une  telle  manict ,  ^ 

Un  jour  U  fe  repentiioit     ^ 
D'avoir  feit  la  îolie. 
CENDRILLOW. 
Bon  !  fi  d'un  autre  il  effi  Tcpoux ,. 
Qu'il  s'en  repente  ou  nan ,  voyoïi-voiK  i 
Je  n'en  ferois  ^  ne  vous  déplaife  » 
Gueres  plus  i  mon  aife. 

LA   MARAIt^E. 

Air  tAvec  moi  vous  faites  comparai/on. 

Mais  comment  donc  l'Amour  en  peu  de  tems  ; 
A  fait  chez  yqus  des  progrès  furprenans  ! , 

\  { On  entend  derrière  U  Théâtre 

un  Bruit  de  tambour.) 

CENDRILLON. 

Air  :  Je  nffentois,  Icudjedans. 

Qû'eft-ce  donc  que  j'entends!' 

LA   MARAINE.  ' 

Je  vous  en  rendrai  compte  > 
Demeurez  un  inftant  > 
Je  reviens  fur  le  champ. 

CENDRILLON, 
D'un  amoureux  penchant , 
Ma  Bonne  me  fait  honte  \ 
£t  veux  que  je  futtnonte 
Ce  q^i  nie  (fait  pUûfi]: 

Encore  à  reflentir* 


OFERAX:X)7dIQUE.  a? 


SCENE    VIL 

C  E  N  D  RI  LLOUfeule, 

J\Movk , doht  je  reflens la flâme , 
Epargne  un  foible  cœur  qui  fc  livre  à  tes  coups  ; 
Les  craies  donc  tu  bleflesmon  aaie 
Sont-ils  l'effet  de  ton  courroux  f 
Fais  briller  à  mes  yeux  un  rayon  d'efpérance  > 
Ou  rend-moi  mon  indifférmce  j 
Mon  fort  me  {>aroîtra  plus  doux. 


SCENE    VIII, 

CENÙRILLON,  LES  DEUX  SOEURS, 
UN  OFFICIER  lui  JRoi,  accompagné 
et  un  Tambour, 

L'AÎNÉE. 

KitiVASemeaide  Stùffe,  - 
Jc,St-il  bien  vrai? 

L'OFFICIER; 
Oai,i«iis4^» 
Il  ^t  >  .M4fiJ«iM4 1  que  ciMunui»  vienne. 
LA  CADETTE. 


|0        ^EÀT  0  JilLLO  f/i 

UA  CADETTE. 

Vous  a'èces  pas  (încete. 
l'OfUiCl^K  À jpan. 
(%  !  parbleu ,  les  4m  moi:  it  paird« 
Air  :  Ces  FiUe$fontfifottes. 
£h  1  quel  €&  ce  joli  minois  «       .    ; 
Qui  nous  écoute  en  tapinois  f 

UAINÉÊ. 
C*eft  une  pauvre  Fille.  . 

LA  CADETTBt 
Qui  nous  vifite  quelquefois* 

L'OFf  ICIER. 
Elle  eft  »  ma  foi  «  gentille  !  (  bis.  ) 

ChNDKlLlO^, Àpan. 
-    Aicl  04  M'aime  p0int  dans  nos  forits. 
EKi^pioi  !  «165  S^^r€  »  en  ce  ntomeat  j 
KougiÏÏehr  de  h^e  reconncorre  \   , 
t'OFFIGIER. 
^Af^Ochez  ilonc ,  la  belle  Enfant  s 
On  ne  rifqite  jien  de  paroîcre , 
Quand  on  pofTede  tant  d'bppaSf 
1/ ^\^t^  àCtndrmon. 
.  youlex  vous  bien  aller  U-bas  î  . 
Air  :  Dumanchonm         : 

(àrogiàer.) 

Pour  peu  que  le  cceur  tous  en  dife  ^ 
Soyeai  avec  nous  mùins  difcret  :• 
CpiDiaEie  à  nos  foio^ telle  eft  coxnn[iife  s 
yotre  hymen  fecoi.t  biei;v.ro«t  ÎFait. 

L'OFFIÇIËR. 
J'accepterôis  des  âffTres  fi  flatteuief , 
Si  vous  étiez  noioins  curieuf^  i   ; 


\ 


OPERA-COMtqvii 

Mais  U-defHis , 
Tous  vos  lefïbrts  foât  fuperflus  ; 
Attendez  à  ce  foir , 
Pour  tout  fçavoir , 
Attendez  à  tt  foir. 


^r 


{ttfin.) 


SCENE    IX. 


V 


L'AÎNÉE,  LA  CADETTE, 
CENDRILLON.      , 

L'AINÉ£, 
Air  :  Marie^  ^  maricsi^moi. 


E 


iNfik  voici  le  naoment,. 

Où  mon  triomphe  s'apprête  J -^^  ' 
La  nx^in  diin  Prince  cnanpani^ 
Va  devenir  tria  conquête  ;        - 

Préparons ,  préparons ,  préparohs  tfyit  J 
Pour  bnïlér  à  cette  fête  j  '  ' 

Préparons  ,f  rçparonSyjrépasrc^  tout. 
Pour  l'affermir  dans  fon  goût. 
LA    GADêTTÊ. 
Air.  Pour  t* avoir  ^  le  grivois  te  guette* 
Par  le  fecours  iela  toilette,  '  ' 
Rendons  ma:beauté  fi  parfaite , 
Qu^Azor  puifle  en  mes  yeux 
Retrouver-éacor  djs  nouveaux  feux. 


/ 


32         4C-E  NDR  l  L  L  0  N: 

Dieux  l  s'il  réppnd  à  ma  tendreffe  ; 
Quelle  fera  mon  allégreffe  l 
Gèndrillon  ,  dçpixhonç.;  tôt  >  tôt ,   . 
Apportez  ce  qu'il  Japr  4 
Je  veux  partir  bien-tôté 

^^*  '  UAINÉÈ. 

j^it  :  Tas  Vpied  dans  te  margoulUisï 

Qh  !  faites  comme  il  .vous  plaira  'j 
Sa  feule  affaire 
'     r  '         Eft  de  me  iilail-e  ;  ;    '       •  ^  /  ' 
Oh  !  faites  comme  il  .voj*s  pkjra  j    * 
Je*  retiens  Cendrilloh  pour  cela* 

Air  :  Comme  un  Coiicoiu 

Qu^on  apporte  iei  ma  toilette.  ^ 

^  .JLA  CADETTE. 
Qu'on  apporte  la  mienne, auflî,  . 

.;.:^.,.    '\:Kyy{%t:  .     [ 

Je  céderois  ,à  p:\k,  cadette  !        - 

^...-.  .X  a;  C'adette^^ 

On  î  l'âge  ne,  fait  rien  ici;  .  * 

^GENDRILLON. 
.    Air  :  j4  Penifers.        ' 
Par  qui  faut-il  que'  |e  commence  ? 
'LA  CADiertE.- 
Ceftpar  moi.  . 


L'AÎNÉE. 


UAINEE, 

Oh  !  vous  voulôz  .prendre  Tavance  > 

Je  le  voi. 
Mais  quittez  ce  fol  efpoir. 
LA  CADETTE. 
Il  faut  voir- 

(  On  apporte  deux  toilettes 
.^  toutes  dreffées*) 

L'AÎNÉE. 
Air  :  On  prend  femme  ^  cfefi  Vufage.  Note  dan^ 

t Heureux  déguifement. 

Allons  vite  qu'on  m'àrrangei  {bis^) 

LA    CADETTE. 
Je  vous  trouve  fort  étran^*  (^''^•) 

Cendrillon  ,  venez  m'aider  % 
Lai(Iez-la  s'accommocïer. 

L'AI  NÉE. 
Vous  parlez  bien  à  votre  aife  t 
'-  Attendez ,  ne  vous  déplaife  , 
Qu'elle'  ait  pofé  mes  rubans  i 
Cendrillon  n'a  pas  le  tems»  {bis.) 

LA   CADETTE. 
Ah  !  fi  vous  êtes  la  maîtrelfe  y 
Il  eft  jufte.  qu'on  fe  prefle.  , 

L'AÎNÉE. 
C*eft  voui  qui  faites  la  Princeflè  J 
Tout  vous  choque  ,  tout  vous  blefle; 

ENSEMBLE. 
Madame  feit  la  Princefffe  ^\  (  '  f  '  \ 
V  Madame  fait  la  maîtrefffe.  •J'   ^  ^-^     *' 

CENDRILLON. 
Si  vous  parlez  toutes  lés  deux  , 
Comment  répondre  i  vos  vœux  ?  (jfois.) 

c 


3^         Ç  É  N  D  R  I  L  L  0  N, 

L'AÎNÉE. 
Raifonneufe  !  {bis.) 

LÀ   CADETTE. 

PareflTeufe!  .    {bis.) 

L'AÎNÉE. 
Faut- il  9  quand  on  dit  un  mot  y 
Que  vous  foyez  de  Técot  ? 
CENDRILLON. 
Me  gronderez- vous  fans  cefle» 
(Quoique  je  n'aye  aucun  tort  ? 
L'AÎNÉE. 
Encor  ? 
LA    CADETTE. 
Aurez-vous  bientôt  fini  ? 
Songez-vous  que  Theure  prefle  f       {bis.) 

L'AÎNÉE. 
Si  je  le  fçais  \  Vraiment  oui  j 

Eh  !  vraiment  oui. 
Maïs  quel  démon  vous  tranfporte  ^ 
De  la prelïer  de  la  forte? 
^our  finirjplus  prom  p  temcnt , 
Elle  m'affomme  la  tête , 
La  mal-adroite ,  la  bête  ! 
Elle  m'affbmme  la  tête  : 
X^à  Cendrillon.) 
Allez  donc  plus  doucement  >  {bis.) 

Plus  doucement. 
CENDRILLON. 
Je  ne  puis  mieux  faire  , 
Mieux  faire. 
L'A  1 N  É  E ,  la  repouffant, 
Ote*toi  de-là. 


i^ 


OPE  RA-G  0  M IQ  UË.        ^S 

LA    CADETTE,  la  repoujjant aujfu 

O  te- toi  de4à  : 
Va-t.en ,  va-t  en ,  và-t-en  ,  ma  chère , 
De  tes  foins  on  fe  paffèra  ; 
Ote-toi  de-là  ,  ma  chère  j 
Et  pour  ma  fœur  garde  ce  foin  y 
Je  h*en  ai  plus  aucun  befoin.  {bis^ 

(  La  Maraine  entre  ;  Us  deux  fomrs 
fortent  tn  lui  faifant  une  grande 
révérence  &  en  chantant  :  ) 
Suivons  l'Amour  ,  c'eft  lui  gui  nou$  mené. 


acENE    X. 

CENDRILLON  ,  LA  MARAINE^ 

LA   MARAINE. 
Air  :  OU  s'en  vont  ces  gais  iergersi 

V^  U  vont-tlles  fi  gaiement  f 

CENDRILLON. 

Ce  n*efk  point  un  myftere  ; 
Vous  fçavez  l'événement , 
A  mon  amour  contraire. 
Azor  les  mande  au  Palais. 

Quelle  trifte  nouvelle  ! 
Pourra-t-il ,  en  voyant  tant  d'attraics  ^ 

Ne  pas  m'ètre  infidèle  f 

Cij 


.^6        Ç  E  N  p  R  I  L  l  on, 

LA    MARTINE.     » 
Air  t  Je  fuis  un  bon  foldat. 
L'eiço^F,  qui.  les  conduit, , 

'      Les  réduit; 
Soyez  moins  allarmée  j 
Vous  verrez  leurs  projets 
S^ns  effets 
'  S*en  aller  en  fuinée. 

..    J       Air  !  Pour  voir  un  peu  comment  çayra^ 

Ce  font  autant  de  pas  perdus  3 
Elles  foiit  bien  loin  de  leur  compte  5 
J'en  fçais  plus  qu'elles  là-de(Ius , 
Elles  n'en  auront  que  la  honte. 
L'épreuve  qu^gnudoit^exiger  , 
Va  les  confondre  &  vous,  venger. 
CENDRILLQISL 
iiv  1       Air  i  F'o.us-  voulc[  me  faire  chtmte. 
De  quelle  épreuve  parle-t-on  î 

LÀ   MÂRAINE. 
Je  ne  puis,  vous  le  dire  j 
*    Suffit  qii*en  cette  occafion . 
,.Rien  ne  fçauroit  vous  nuire  r* 
'Vous  en  aurez  tout  l'ia^rément  , 
C'eflvmoiqui  vousTaflure. 
Allez  au  Palais  feulement^. 
Et  tentez  Paventure. 

Air  xFréparonS'-noùs  pour  la  fête  nouvelle. 

Il  faut  aller  difputer  la  viâroiré  2 
Ce  jour  eft  C3lui  de  la  gloire  y 
Lsi  Fortune  &  l'Amour  veulent  vous  couronner. 


OPERAhCOMIQUE.         57^ 
CENDRILLON. 
A  cet  efpoir  âatcèur  dois-je  m  abandonner  ? 

L-A    MARÀIN'E. 

Air  :  ÀUkrme^^vous. 

Partez  »  vous  dis- je .  allez  en  aflurancç. 

CË^DRILLÔIsr. 

Ti;ès*volontiers.,  Mais.... 

LA   MARAINE. 

Quoi  ? 
CENDRILLON. 

Ma  Bonne. 

TLA    MARAINE.  .       , 

Èh  !  bien  ?  ' 
CENDRILLON. 
Pour  me  montrer  avec  plus  de  décence , 
Ne  faut-il  pas  f .... 

LA    MARAINE;      ; 

Non ,  non ,  il  ne  faut  rien* 
CElSfDRILLpN. 
Air  :  Non  j  je  ne  ferai  pas» 
£h  !  quoi!vous  prétende:^  que  parmi  taht  deBelles^^ 
Dont  l'art  relevé  ençpr  les  grâces  naturelles  ^ 
Dans  l'état  où  je  fuis  j'irai  me  préfentér  ! 
Azor  m'oferbit-il  feulement  iregarder? 

LA-MARAINE. 
Air  :  Les  petits  riens. 
Votre  beauté , 
Cet  heureux  don  de  la  Nature  i 

Votre  bêàutc , 
Vous  dédommage  avec  ufure. 
N  altérez  point  bâr  l'impofture 
Cette  aimable  umplicitc  ; 

Ciij 


V- 


38  ÇENDRILLON, 

La  plus  éléganre  parure  , 

C'eft  la  beauté. 

•» 

CENDRILLON. 

Air  :  Ne  v^là-tM  pas  que  j*cdme  f 

Je  foufcris  à  vos  volontés  :* 
Guidez  mon  ignorance  ; 
Je  dois  répondre  à  vos  bontés 
Par  mon  obéiflknce. 

(Sf^s  fortenu) 

(-Lé  Théâtre  change  ^  &  repré/éme  V appartement  du 

Prince.) 


^ 
» 


S  CENE    XL 

KTsOKfeul.  ^ 

Air  :  de  M,  de  La  Ruette* 

\J  Toi  qui  me  punis  de  mon  indifférence  » 
Amour  ,  Amour ,  j'implore  ta  clémence  j 
Mon  cœur  en  ce  moment  abjure  fon  erreur. 
Ah  !  fi  mon  repentir  défarme  ta  rigueur , 
Fais- moi  connoître  ce  que  j*aime  j 
Fais  encor  plus  pour  mon  bonheur  ^ 
Fais  que  j*en  fois  aimé  de  tncme. 


OPERA-COMIQUE.  3^ 


r 


se  E  N  E    XII. 

AZOR,  PIERROT. 

PIERROT. 

Air  :  Fous  me  Vave\  dit  jfouyene:[-vûus-en* 

V  Ous  qtii  faifîez  refprit  fort ,      i 
Vous  fentez  donc  votre  tort  ; 
Vous  parliez  différemment-  ; 
Je  vous  Tai  prédit ,  fouvenei^-vous-en  , 
Je  vous  ai  prédit  qu'Amour 
Vous  joueroit  un  mauvais  tour. 

AZOR. 

Aîr  :  Je  ne  fçaîs  pas  écrire. 

Mon  ordre  a-t-il  été  fuivi  ? 

PIERROT- 
Seigneur  ,  vous  ferez  obéi  j 
On  vient  de  me  l'apprendre. 
Quel  fabhat  nous  aurons  ici  ! 
Toutes  nos  Dames  à  l'envi 
Ont  promis  de  s'y  rendre.  ' 

AZOR,  vivement. 

Air  :  Je  ne  verrai  plus  ce  que  j*aime* 
Je. reversai  donc  ma  Déefle  : 
Un  Dieu  propice  à  ma  tendreflfe , 
A  mes  defirs  preffans  va  la  rendre  aujourd'hui..:: 

C  iv 


^         CENDRILLON,^ 

PIERROT, 

Air  :  Ici  /ont  venus  enperfannc. 

Par  ma  foi ,  vous  aurez  beau  faire  j 
Cet  objet  qui  Vous  a  fçu  plairç 
Ne  vous  fera  jamais  rendu. 

A  Z  O  R. 

Pourquoi  donc  ? 

PIERROT. 

Ceft  quelque  chimère  y. 
Une  ombre  ,  un  être  imaginaire  j 
Hier  ,  quand  elle  a  difparu  ^ 
..     On  a  cnerché  tant  qu'on  a  pu  , 
Elle  s'eft  trouvée....  introuvable  :     ^ 
Pour  moi  je  crois  que  ç'eft  le  Diable 
Qui  fous  ce  minois  fimple  &  doux , 
S'èft  voulu  divertir  de  vous.   , 

Air  :  D^  Vhorofcope  accompli. 

Laiflez-donc  U  cette  chauflure  ; 
A  quoi  peut  elle  vous  fervir  \ 
Croyez-vous  y  voir  la  figure 
Dii  Tendron  qui  vous  fait  foufFrîr  ? 

A  Z  O  R  ,  tenant  la  mule. 
Vois  ,  Pierrot ,  quelle  gentilleflè  ! 

PIERROT. 
Je  vois  plutôt  votre  foiblefle. 

AZOR. 
Le  joli  pied  !  ah  !  qu'il  me  plaît  ! 

PIERROT. 
Oiiî ,  mais  ticnt-il  ce  qu'il  promet  ? 
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Air  :  Boire  à  fort  tour. 

Pat  cet  échantillon  ^ 
Vous  jugez  d'uaeBellô^ 
Vous  perdez  la  raifon  : 
Pardonner  i  mon  zèle  j 
Mais ,  en  honneur , 
C'efl:  une  erreur  j 
Souvent  le  pied  le  plus  mignon 
Sert  à  porter  une  laid'ron  ^ 
Une  laid'ron, 

AZOR. 

Air  ;  Que  nefiàs-jc  la  jonquille  J  ou,  P  Amant  fiivole. 

Je  me  fuis  fiût  à  moi-même 
Les  reproches  les  plus  forts  } 
Du  deftin  la  loi  fuprème^ 
Triomphe  de  mes  efforts. 
^         Loin  de  blâmer  ma  tendreiïë ,. 
Sers  plutôt ,  fers  mon  ardeur  $ 
Et  reipeâe  une  foibledè , 
Où  j'attache  mon  bonheur. 

PIERROT. 

Air  Lûjji  3  laffan  «  la  fin  bredonddine. 

J'y  ferai  diUeence  , 
Comptez  ,  comptez  mr  ma  vigilance  : 
J  y  ferai  diligence. 
(  On  entend  un  bruit  confus  deptujieurs 
.  femmes  derrière  Je  théâtre.  ) 


^2         C  E  N  D  R  1  L  L  0  JV, 


se  EN  E    XIIL 

PLUSIEURS  FEMMES  derrierelt 
Théâtre^J^  PUISSE,  défendant  la  porte  $ 

AZOR,  PIERROT. 

PIERROT. 


M. 


^Ais  qu'eft^ce  que  j 'entend  ? 

LE   SUISSE^  repouffant  les  femmes. 
Doucement ,  doucement  ^  doucement. 

PIERROT. 

Ah  l  quel  charivari , 

Nous  allons  voir  ici  ! 

Un  régiment  de  Belles  , 
En  beaux  atours ,  en  modes  nouvelles  ^ 

Malgré  les  Sentinelles , 

Entrent  dans  le  moment* 
LE   SUISSE. 
Doucement ,  doucement ,  doucement; 

CHŒUR  DE  FEMMES. 
Air  :  Ah  !  Madame  Anroux. 

C'eft  l'ordre  du  Roi  ; 
Monfieur ,  laiflèz-moi  ^ 
Pafler  ,  je  vous  prie. 
Ceft  l'ordre  du  Roi  5 


y 
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Je  vous  en  fupplie  , 

Monfieur,  laiflez-moî.  ,     ^ 

LE  SUISSE. 
Si  vous  n'y  prenir  garde ,  (bis.) 

Moi ,  de  mon  hallebarde , 
Je  donne  un  coup  à  toi. 
CHOEUR  DE  FEMMES. 
Ceft  Tordre  du  Roi; 
Monfieur  y  lâilTez-moi. 
LE   SUISSE, 
Perfonne  n'y  paflè. 
CHŒUR. 

Ceft  Tordre  du  Roi. 

LE   SUISSE. 
Je  ferai  naain  baffe , 
Jarni ,  par  mon  foi. 

{Toutes  les  femmes  entrent.) 


SCENE    XIV. 

CCEUR   DE  FEMMES  ,  AZOR; 

PIERROT. 

PIERROT. 

» 

Air  :  LaJJi ,  taffbn  j  la  fonbredondame. 

V  Oïcï  nos  A  foirantes  ; 
Voyez  9  voyez  ;  qu'elles  font  charmantes  ! 
Voici  nos  Afpirantes } 
Défendez  bien ,  Seigneur , 


-j^,         CStND  R  IL  LO  Ni^ 

Votre  cœur^ 
Votre  coeur. 

Air  :  Sexe  charmant  daht  le  partage. 

j 

Aimez-vous  la  Blonde  ou  la  Brune  ? 

Ici  Ton  a  de  quoi  choifir. 

Ne  les  faites  dont  pa^  languir.   ^ 
{à  part*) 

Pourquoi  faut  il  n'en  prendre  qu'une^ 

J'en  vois  beaucoup  qui  dès  ce  foir , 
,  Accepteroienc  bien  le  mouchoir. 

LA  SŒUR   AlNÈEi^ïor. 

Air  :  Je  dormerpis  lés  revenus. 

« 

Je  viens ,  vSeigneut. . . . 
LA   CADETTE. 

Avec  grande  impatience.... 

L^AÏNÉE. 
Jouir  dlun  honneur.... 

LA  CADETTE. 
J*ai  couru ,  Seigneur..!. 

L'A  I  N  É  E. 
Pour  moi  bien  flattfeun 

LA  CADETTE. 
Si-tôt  votre  ordre  venu.*.* 

L'A  I N  É  E. 
L  aurois-je  jamais  cru  ? 

LA  CADETTE. 
J'ai  fait  dilie;ence. 

L'Ai  NÉE. 
Ce  jout  précieux^..* 


LA   CADETTE. 

Moment  trop  heuceax-l 

L'A  1  N  É  E. 
Comble  tods  mef  voeux. 
LA  CADETT£. 
Quel  doux  -  e/poir» . . 

L'AÎNÉE. 
Pour-moi-quelle  gloire.... 

LA  CADET XE. 
J'ofe  concevoir  !  ' 

.L'AÎNÉE. 
D  être  en  votre  mémoire  ! 
LA  CADETTE. 
Tant  Je  Belles  à  la>  cour.  •  •  • 

L'AI  NÉE. 
Auffi  ma  reiconnoillkhce*.*; 

LA   CADETTE, 
Peuvent  briguer  votre  amour..» 

L'AÎNÉE; 
VousaJÛTuredu  retour.    . 

LA   C  ADETTÇ.  ; 

Que  .je  n'ofbis  me  fiattec.^  . 

L'AINÉÇ. 
Excufez  mon  imprudence. 

LA  CADETTE. 
D'avoir  fçu  le  mériter^ 

L'AINE'E. 
Lô  zèle  ^  fçu  m'emporter. 
A  Z  O  R  i  JRidrrôfw 
Air  :  Mordue ,  la  femme,  qui  m!aurcLn 
Je  n'entends  rien  à  ce  jargon. 

PIERROT. 
Niniioi  non . plus ^. je  vous  répondit 


I 

r 


^         €E  ND  RILLO  Ni[ 

Ce  {ont  deux  fœurs  qui ,  cette  nuit  ; 

Au.  Bal  ont  fait  du  bruit  ; 
Qui ,  d'abord  qu'on  les  regardoît  i 
Croypient  que  1  on  leur  en  conçoit  'y 
Qui  toujours  minaudant  ^ 
Toujours  vous  abordant , 
Sembloienc  vous  dire  ;  allons ,  Seigneur  ^ 
Humanifez  donc  votre  cœur..  (  bis.  ) 

A  Z  O  R  aux  Saurs. 

Air  :  Paris  efl  en  grand  deuil. 

Un  tel  emprefTement 
Me  flatte  infiniment.**. 
(  à  Pierrot.  ) 

Tâche  de  m'en  défaire. 

VIÏ.KKQT  aux  Sœurs. 

•  m 

Le  Prince  ,  en.  vérité.... 
Se  trouve. . .  •  très^flaté.. 
{à  paru)      .       ' 

Je  ne  fçais  comment  faire. 

Air  :  La  Carmagnolcm 

(  au  Prince.  )  ; 

Noi^s  ne  fommes  pas 
Hors  d'embarras  ; 
Toutes  vont  venir , 
Et  vous  tenir 
Même  langage  ; 
Nous  ne  fommes  pas^' 
Hors  d'embarras  ; 
Toutes  vont  bientôt  vous  tomber  fur  les  bras. 


! 
I 


^OPERA^COMIQVEi  4.7 

Air  :  Du  Précepteur  d'amour. 
Il  faut  pour  vous  débarraflèi 
De  cette  foule  ridicule. 
Il  faut ,  vous  dis-je ,  commencer 
A  faire  Tcflâi  de  la  mule. 


SCENE      X  V. 

Les  Aâeurs  Trécédeniy  CENDRILLON;^ 
SA   MARAINE. 

LA  ^MARAINE. 

Air  :  La  voici  j  tôt  décampons. 

X1|Ntre2  donc. 

CENDRILLON. 

Non,  j'ai  trop  peur  ]| 
Je  fens  palpiter  mon  cœur. 

LA  MARAINE. 
Qui  peut  vous  caufer  un  tel  effroi  ? 

CENDRILLON. 
Ceft  que  Ton  va  fe  moquer  de  moi, 
LA   M  ARA  IN  E. 
^  Point  tant  de  difcours ,        v 
Avancez  toujours. 
CENDRILLON. 
Guidez  donc  mes  pas  5 
Ne  me  quittez  pas. 
LA   M  ARAINE. 
Ah  !  que  de  façon  ! 


CENDRILLON.     . 

'  Ma  Bonne  ,  venez  donc. 

Air  lOhyOh  ^  tourelourîbo  I 

Quelle  Nymphe  fe  préfente  \ 

^Oh  ,  oh,  tourelouriba  ! 
Vqye^donc  quVUeeft  charmante! 

Oh  ,  oh  ,  tourelouribo  ! 
Sa  honneiiv^elle  m^^eflchante*. 
Qh ,.  ohi  ,.Qh  jfctourdpùÉib(il 

\:kl]^t^àCendnllm.  ' 

Air  :  Taràrt  ponpon^ 

Que  venez-vous  chercher  ,  petite  Tcméraîre  1t 
Ofez  vous^vojis  jiîontret  avec  ces4KMllons-là  ? 

LA  CADETTE,  à-e^/2(/n7/OT* 
?'         Sors ,  ou  crains  ma  colère, 
LA  MARAÏNE. 
Non ,  elle  ceftera. 

AZOB:  à  Pierrot. 
Pierrot ,  fois-  l'es  dt>nc  taire. 
PIERROT. 
Paix-là  ! 

A  ZOK  à  eendrilloru 

Air  :  2?^^  Proverbes^ 

Venez,venez.(à/7^rr*)Que  d'âppaç  !  qu'elle  eft  belle! 

(  à  CendriUon.  )  ^ 

Venez ,  venez  j  banniffez  là  frayeur. 

(  h  part.) 


\ 


/ 


ÙPERA'COMIQUE.         4^ 

(àpart) 

Quel  feu  nouveau  vient  m'enflâmer  pour  elle  !   , 
Quel  nouveau  trait  perce  mon  cœur  l 

LA    MAKAlNE.àAior. 

Air  :  Dans  un  Couvent  bien-^heurcuxé 

A  notre  tcmëritc 
Daignerez- vojus  faire  grâce  î 
Et  n'eft-ce  point  trop  <1  audace^ 

,AZOR. 

Ah  !  j'en  fuis  trop  enchante.  » 
Si  quelqu  Objet  peut  s'attendre  , 
A  m'enchaîner  fous  fes  loix  ; 
Vous  feule  y  pouvez  prétendre. 
Vous  feule  fixez  mon  choix. 

VIEKK  OT  à Aior. 

Air  :  BetU  Brune. 

Etlamule  ? 
Ei  la  mule  ? 
.  ^  Seigneur, 

Un  peu  moins  dardeut,; 
Qui  trop  avance ,  recule  } 

Et  la  mule  f  (*ij.) 

(  a  CendnUon  &  aux  autres.  ) 

Air  :  I^  Corbillon. 

Cen'eft  pas  affez  pour  lui  plaire. 
D'avoir  beaux  yeux,  belle  bouche,  beaux  bras -p^ 

D 


yo         CE  NDR  itlQjf, 

Jambe  fine  &  taille  légère  , 
Sont  des  bea^icés  qui  fie  le  ûttt»uz  pas* 
Il  faut  poai:  f^fgnec  (on  anÀiié  > 
"Çn  joli  peiic , 

^  .  { Montrant larmdè.) 

Ûja  peut  joli , 
Un  joli  gentil  petit  pied. 

AZOR. 

<■ 

Air  :  Non  ^  je  ne  crois  pas. 

Non  9  je  ne  fçaufois 
.  mfquer  à  perdre  tant  d'attraits; 
Non  2  rion  ^  non ,  je  ne  fçaurois 
Reaiectce  ;m  fort  de  fi  chers  intérêt^  - 
Je  ne  veux  devoir  qua  l'Amour , 
Le  prix  quej'attends  en  ce  jour. 
.   .vÇè  Dieu  lùi^-mème^ 
Dans  PObjet  que  j'aime, 
M'srffiire  un  bien  luprême. 
Non  ,  je  ne  rçauxois 
Rifquer  à  perdre  tant  d'attraît«  ; 
Non ,  non ,  non  ,  je  ae  fçaurois 
Remettre  au  ioxt  de  fi  chers  kitércts. 
(  à  Cendrillon.  ) 

j^ir  :  DXglé.  Que  je  vous  aime  ! , 

Oui ,  je  vous  aime  : 
Mais  quel  fera  le  prix  de  cette  ardeur  extrême  ) 
Vous  pouvez  d'un  feul  mot  dîfliper  mes  ennuis* 

/     GENDRILLQN.      ^ 
SlîjgKieuc  ^  •  •  • 


-^ 


A  Z  OR. 
Votts  bftlafiicex . . . .  pAtlêH  »  •  •  • 

cendrïlLon. 

Non  >  j«  ii«  puis» 
AZOR. 
Qat  )t  voQs  ftitn*  I 

CENDRItLOH. 

« 

£h  !  bien ,  oui ,  je  yoas  aimf. 
PIERROT*. 

s. 

Air  :  Tout  ejl  dit. 

yoilà  ,  mar  foi ,  ce  qui  s'appelle  , 
Mener  i'Amout  (ftmboux  Mccabc  j 
Sans  en  faite  à  deut  f(»iê,UBelle^ 
D'un  plein  fant ,  conte  iiu  dénouement  5 
Mais  fotl^4es  s'âlturer  de  leurs  ââmes  » 
En  pareil  ea^  >  tin  téitiôîci  coiijeiurs  nuit  ; 

Adiea ,  Mtfdaftiet^^ 

Tout  eft  dit. 

UAINÉE. 
Air  :  Comment  done  as-tu  riitffi  f  . 
Ceiice  petite  Cendrillon  1 

LACADETTË^ 
Cette  petite  Cendrillon  t 

LA   MARAINE. 
Pexleux  fceurs  eft- ce- là  le  ton  \ 

Apprenet  Tune  &  f  aatte 
A  refpeâer  fon  rang  &  fon  nom  j 
lU  valieiK  bdeh  le  vôtre. 

D  ij 


lÈ,         C  E  NDRILZO  N, 

Air  :  Bouche:^  j  Nayades^^  r 

Mais  vous  l'avôz  trop  outragée  \ 
Il  eft  tems  qu'elle  loit  vengée. 
Demeurez  encor  un  infiant , 
Je  vais  vous  la  faire  connoître. 
Pour  le  fort  le  plus  éclatant , 
Sçachez  que  les  Dieux  l'ont  fait  naître. 

Air  :  Tax  j  fans  y  f  enfer* 

Si  le  Prince  Azor , 
Voyoit  éncor 
,      Son  Inconnue  ?  ••«• 
Dans  ce  jeune  Objet , 
S'il  la  retrouvoit  trait  pour  trait  ?  .«•• 
Un  charme  fecret 
t  La  déroboit  à  votre  vue  \ 

.  :  ^aJ5;à^votre  amour  , 
Je  la  xeinds,  en  ce  jour. 

AZOR. 

Air  :  Cefi  che{  vous% 

Quoi  î  c'eft  vous 
Qui  m'infpiriez  leis  tranfporrs  les  pltn  doux  ? 

Quoi  !  c'eft  vous  ? . .  • 

LAMARAINE. 

Air  î  Vraiment  j  ma  Commère ,  ouL 

ReconpoilTez-vous  ceci  ? 

(  Montrant  f  autre  mule*  ) 


ÔPERA-COMIQ^UE. 

PIERROT. 

Vraiment,  ma  Commère  ,^ouî  : 
Tenez ,  voilà  la  pareille. 
Quelle  eft  donc  cette  merveille  1 

Je  me  pe^ds  dans  tout  ceci. 

■■      • 

.  Ç  H  (EVK  deM.La  Ruette. 


ss 


AZOR^  CENDRIIJLON 
LA  MARAINE. 


L'Amour   j 


€<sars5 
J engage 


Auxpli|$  tendres  ardeurs; 

Livrons ,  livrons^nos 
livrez  ,  livrez  vos 

nous 
vous 

-,„  r.nous->. 

VVLymtn  va  <  y  unir  , 

^  c  vous  J 

Quel  plaifir  I  Quel  plaifîr  ) 

Toujours  plus  «moureux  « 

Serrons ,  ferrons  i ,  «    . 

Serrez,  fer/ex     i?"»«"^*> 

Xitti  vont  5  "*'"*  l  ""^'^  *^"' 


.  I 


LES  DEUX  SCSlTRSa 

Aux  plus  noires  fureurs  ». 
l^iYTons  ,  livrons  nos  cerarf  $ 

La  honte  ,  la  rage  » 

Eft  notre  partage  ; 
Ah  !  c'eft  trop  ea  rouffi*ir  ! 
Fuyons  yjfuyons  ces  lieux  ^ 
Et  délivrons  nos  yeux  » 
D'un  fptâacU  odietOi  ' 


Vk 


Diij 


5-t  CSI^DRllLO  if» 


IPE&  ri-g^iiôUrs  â'iUi  çroél'     de&   tin 


^***T*''  **J  ^^  -y**»  *»'^  '   '}^'  *  i  \*3  a    t  7*p 


^    AwiaÂ-le   (Q^jaius.    I  ip«    -pàA^       Aiti 


Des  rigueurs  d^uii  ctUdL  deifin  ^  Aural-je  cou« 


-**-^Ç^^       «-^      ■   "     '    ■    '  M  I         illl  I   ■■  «i   ■  ■■■^^  ,  Il     I»         ■■"  »        A«  ■  Ji     «>«« 


jours  à  tnëplain^dre) 


—  -  Il  I  I     |ii»  ■    I      ■  W  lÉi        a.^ 


Uo  foiUO' 


ef-  poir  me     luit  e»-   vain ,  Je  n*ea  ai  pas 


moins     tout 


i        craindre  »  Je  n*fen  ai  pas 


•«•■ 


moins  tout  à     crain*      dre. 


>' 


•  t. 


OPERA-COMIQUE,        %$ 
R  E  CITAT  IF,  par  Mr,  La  Ruettb. 


N"      2. 


^    4'*  1 1- ^ ""r''f "lii't" 

mm  'mm nj       Mi^^i     III       I      Vl  I  '    i|   -  ■V^j^'>y 


■■   ■      -i 


J'Ai    jouî     cette      nuit    du  fpec-  tacle  enchan- 


'^ 


rfHT^n 


teur ,  Qu*é-tale  aux  jtvac  h    cour  k  plus  briî^ 


laiv-        te. 


■*• 


Utt  Fïifft«eâ  me»  ge- 


noux ex|;ri-  noie  foa  ai-  deur. 


—    —  I  ■         >  Il  k"-         -A— ■  J 


ne  me     rêfte  hé»    las  !  de      toute  ma  grah- 


deHrQu*unfbùve-     nir  qui  mê  tour«ôàea«     te» 


1 


^Hl  dans  9*cl   éc«^  je  V9u<  voi  !      Ne 

D  iv 


5^ 


CENDRILLON. 


cherchez  point  d'excufc.  Je  de-  vinc  ai-fément  pour- 

Cendrillon^ 


^S^^^pi 


quoi  Vou$  ii*a«  vez  point  fui*  vi   ma  loi.  (L  eil 


^u^^^^^^ 


vrai  ;      i'en  fuis  confu-  fe ,  j*en  fuis  con-    fufe* 
La  Maraine* 


O  ^  l  vraimeiit  ]e  le  '  croi  >  je    !•    croi^Mais  pour 

th. 


^^^ 


quoi,  mais  pourquoi  Ce  manque  de  (oi ,  ce  manque  de 


Fil*    Ictte  toujours  raifonne  »  £c 

.    5 

I 

'-  n'é-    coûte  per4onne>  Quand  on  s^>ppor(»4  fon  pén< 


0REJX.A^C0M1QUE, 

Cendrillon. 


PrrS^^i 


chaac.  .p^  30,  àon;  (feA  que,  ma  Bonne,  C'cil  que,  ma 


Bonne ,  Je  n'ai  pas  pu   &îre  autrement,  Je  n'ai  pas 
**     La  Ma  raine. 


'  f)&'£dre  autrement*    IL.  falloir  n'en  croire  que 

Cendrillon. 


moi ,  Il  âlloit  mieux  fuivre  ma  ^    loi,    iL  ef{ 


— ^6^ 

vrai  :  *  mais-  ina  -fc*  li-e  -  »  Eî{l  bica  ^pu-  nie  : 

La  Maraine.  .  ^ 


pl^^^^ 


|un  momexK...lclN  moment  fait  ef-  fet  ;  On  ^y 

Cenànllon. 


platt  9  On  s*cn  &ic  *  un   a*  mupfêmént.  P Axdon,ma 


;* 


CKHnRUtON; 


ILiMaraine^  Çendrilloru  ^^, 

■«if»»—     I  I  19^   ■»*— —     I  ^  l>l  I       —   ■  m,'       IM 


tutiement. 


Oui,  oaif    pAiAw,iwi 


Bonne^  j^ardôfi,  ma    Bonnei ,  Je  ifai  pt»  j^û  fitlre 


autre-  ffienc  ^   Pardon»  im-  Beaae  •  Fardoxu  ma. 


amm^^mtmml  II    "Il   ■■■  «^  "j  II     l       I       |i<i»^pii^fy 


Bbnae    Je.  a^î  pas  pû  fikd  auttc-menc. 

AIR ,  par  Mr.  La  Ruéttb, 


tz^I  1 1  LH^ 


Jb  lefçais  bien»  Ji'aitQitt^tp  diw 


* 


/, 


tm»i^ 


Enooiocde  xiea  touc  a  dîlpâ-  m:    Que  le 


.  I 


O^ERjâ-COUiQUE. 


S9 


fort   me    mite >  S'il  veuc^fâni  pi-    tié,  Non  9 


iion,jei\e   rç-    grette Que  votre   t-  mi*-     tié  , 


it  II  o.  M |i^ 


^  N«i   xroti^îe    et  i«-    grci-        te  Qucvotie 


n  mi  miti      II.  ^1^     "X*"  I 


•^••mmt^mmf^ 


BftH    ttC  ^ 


Que  votre  a-  ai-  •    tié. 


AIR,  par  Air.  La  Ruëtts. 


— f — '-  r  


Les  yeux  térs  nl^oi  tour- nés 


fans    cef^  fe.  Tendre-  ment  il    me      legar- 


Miyll.iiiir  K'^^^ekiDc   fet  re-{a^Iadoti« 


1 


tfo 


C£JVDKlIlOiV, 


gl4Uli4HU4^^^ 


ceur  &  Pi-  .  vreffe  ,        &  tir      Ytcflc  ^  M'infpi- 


^^HtN^pffl^ 


[roicnt  ce  qu'il    rCflen-   toit ,    M*infpiroient  ce  qu'il 


^tiUTTrnii 


rcffcn-  toic  ;       A    mes  cô-    tés  cft     u-     ne 


ïï=fn=m 


î 


placp ,  ;    U  s'en  '  fai-    fit  s    .  /        .  .  U  ..s'enhar- 


^4=lh4^^ 


^ 


dit ,        Je  m'atcen-  dris  9  Je   m*at-  teo-  dris  y  ' 


Je  veux  lé    fuir,  k      je      ne    puis,  Je  yeux 


fuifijc  ne  puis  ^  Je  veux  fuii  tç  oepuis^Jc 


.aPERA'COMldVE,         6t 


vtox  -Ifr  fuir ,  Se     je    ne  puis.       De-  ji  mon 


$ 


trouble  augmen-  toit  fon  au-     da*  ce  ,  Quand  mi- 


$^44±zfHiS^tlfe 


nuit    fon-    na ,         Et  tout    fi-  nit     là  :  De- 


yttt  î^  i'"Ht^-tlf 


jà  mon  trouble  augmentoit  fon  au-     da*    ce  ^ 


^m 


Quand  mi-    nuit      fon-  na ,         Et   tout  fi-    nit 


^^  '      ^  I  -       'î*  I~         % ^1 A  W^««  ^'      "(•  A.A  il""" 

y^^  I         I         I     M   —    I    ■■        Ml  ^   Il  —    J  ■    '        —    I    ■        m  i.fc^l  **—    ',' 


là, tout   fi-  .  nit    là)  tout  fi-    .  nip      là« 

^IR ,  j7tfr  Mr.  Lji  Rustts. 


^^^^^ 


A-Woui|dontje  reCwfens.  li     flamme,  É- 


s% 


CENORllLONf  . 


X-Zi 


piigot  un  feible    cœMt.q\)i  fe  Urra  à    cm 


M^^^ 


:X=:iï53 


coupe  9    É'pargntt  ua  foible   cQPui  qui   fe 


î  4»I|l^Yft  ^  H  ^-^ 


litre  à  cittceops^  Les  tndcs  donctuUdlèsiaoo 


me .  Sont*il8  tef-*    fet  de  ton  counoux% 


«^ 


^^ 


Sont*  ils  l'ef-  fec  de  cm  cour-roux  ?  Fais  kil- 


Itt 


^    i  Mt  r«V^un  ray: 
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rcnce>Mon  fort  me  pt^^kui  pli^iovxjL&cCf 
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néral de  Police ,  Cendrilkn  ,  Opea-Comique  »  &  je 
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D'  E  S  P  R I  T, 

OPERA-COMÎQUÈ; 

Pâf  M*  FAVAïLti 


/\  t: 


iUpréfenté pôùf  Id  première  fois  fur  le  Théâtre  de 
la  Foire  Saint  Germain  j  le  20  Février  //^/4 


J  CT  E  U  R  S, 

Madame  MADRÉ,  riche  Fermière. 
Monfîeur  S  U  B  T  J  L ,  Xabellion. 
Monfieur  NARQUOIS,  Sçavant. 
IftCgpf  TÇ ,  f|l<?  de  màsim  ¥âdré. 
JttÀil^i  fïlé  de  Monfieur  Subtil. 
L'ÉVFILLÉ.  ..      ■    -  - 

FINiTTE. 


\' 


v^^ 


'î 


■w     >  -■ 


Le  Théâtre  repréfente  un   Village.    La 

Mcùfon  de  Madame  Madré  eft 

dans  le  fond. 


L   A 


CHERCHEUSE 
D'ESPRIT, 

OPERA-ÇOMIQ  U'-'É. 


SCENE,  PREMIERE, 

M.  SUBTIL,  Mad.  MADRÈ.     ' 
M.    SUBTIL. 

H  !  Je  vous  rencontre  à  propos , 
ma  Commerc  Madré  ;  j'alloû  -vB>us 
voir. 

Madame  MADRÉ.        .      ;' 
Par  quel  hazard  ,  Monfieur  Subcîl  ? 
M.  SUBTIL,  »>x/!«rie«/imt«.       - 

Je  viens  vous  dire  <jûe  j'ai  delTein  de 
jne  remarier.    .  -      . 

AiJ 


4    LÀ  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 

Madame  MADRÉ. 

De  VOUS  remarier  !  C'eft  fort  bîati  faic« 
J'ai  envie  auffi  de  me  remarier ,  moi. 

M.  SUBTIL. 

,  AK ,  ah  !  Je  fuis  charmé  de  cette  con- 
formité. Cela  m'encourage  à  vous  faire 
ma  demande* 

Madame  M  ADR  El 

^  Vous  voulez  m*époufer  ?  Je  vous  devi- 
ne. '.  '  ^ 

M.  SUfiTIL. 

Pas  tout-à-fiaic.    , 

Madame  MADRÉ. 

Comment  Tentendez-vous  donc  ? 

M.  SUBTIL. 

Cefl:  votre  fille  que  je  vous  demande 
en  mariage. 

Madame  MADRÉ,  étonnée. 

Ma  fille  !  Ma  fîUe  Nicette  ! 

M.SUBTIL. 
Oui ,  Nicçtte ,  votre  fille.  ^ 

Madame  MADRÉ;        ^    - 
Vous  badinez  ! 

M.  SUBTIL.  / 
Nanni ,  ma  foi. 

^  '  Aift.  N^  I.  Des  Feuillantine^ 

Je  veux  être  ton  époux.    . 


[  OPERA-COMIQUE.  f 

Madame  MADRÉ. 

Entre  nous , 
Compère ,  qu'en  feriez-vous  ? 

/  M.  SUBTIL. 

Belle  demande ,  Madame  ! 
J'en  ferois. . . ,.  parbleu  !  j'en  ferois  ma  femme* 

Madame  MADRÉ. 

Air.  N®.  1.  h  ne  vous  ai  vu.  ^u^unfeul petit 

moment,. 

Elle  Yotrç  femme  T  .  .  ^ 

M.  SUBTIL. 

Oui  vraiment. 
Madame  MADRÉ. 

Hélas! 
C'eft  une  chofe  qui  ne  fe  peut  pas. 
M.  SUBTIL^ 

Air.  N^.  5.  Si  la  jeune  Iris  a  pour  moi  du 

mépris. 

Expliquez-vous  mieux  :. 
Je  ne  fuis  pas  fi  vieux^ 

Madame  MADRÉ. 

Qu'impox.te  J 

M-  SUBTIL.; 

Mon  amour  vous  exhorte 
A  me  rendre  content* 

Madame  MADRÉV 
Nicette  eft  un  enfant.. 

M.  SUBTIL. 

Qu'importe  ? 

Xen  fuis  enchanté^, 

A  îi) 


^^    LA  CHERCHEUSE  DTSPÎUT , 

A|R-  N®.  4«  Tes  beaux  yeux  j  ma  Nicole. 

Sa  taille  eft  raviflante , 
Et  Ton  peut  déjà  voir 
Une  gorge  naiflante 
RepouflTer  le  mouchoir  : 
Elle  a  ,  par  excellence  > 
Un  teint..,  <les  yeux...  elle  a,.. 
Elle  a  fon  innocence 
Qui  furpaflfe  cela. 

Madabe  MADRÉ. 

Mais  ,  ignorez  vous  que  Nicctte  eft  la 
iimpliçitié  jneme  ? 

M.  SUBTIL. 

Tant^mieux ,  morbleu  ! 

Madame  MÂDRÈ. 

Vous  auriais  là  une  jolie  ftatue  ! 

*AïR-  N^.  5«  Qti^ejefuisàjplaindreencette 

débauche  ! 

Machinalement  elle  coud  y  tricote  ^ 
jEt  jamais  ne  lâché  un  mot, 

M.  SUBTIL, 
Uon  •?  tant-mieux ,  tant-mieux. 

Madame  MADRÉ. 

Mais  elle  eft  Ç\  fbtte  !  « .  • 
M.  SUBTIL, 
Je  rifquerai  moins  d'être  fot, 

Madame  MADRÉ, 

Comment!  un  homme  d'cfprit  comme 
vous  ^  Procureur ,  &  Notaire  Royal ,  qui 
pis  çft ,  époufçr  une  Agnès  ! 


/    OPERA-eOMIQUi:.  "     *7 

M.  SUBTIL. 
Ceftpour  la  rareté  dû  fait. 

Madame  MA D R É.  ,^ 

Vous  VQuIez  vous  .^litinguci:,. . 

iCl.  SUBTIL.       . 
Ma  défunte  rfayoit  que  trop  d'efprit , 
de  par  tous  les  diables.  ;, 

Madame  MADRÉ.  - 

Ceft  fmgulier ,  ,que  vous  autres  gens  ;|P 

de  pratique  ,  rufés  &  malins  de  votre 
naturel ,  vous  trouviais  toujours  des  fem- 
.  mes  plus  rufées  &  maleignes  que  vous. 

M.  SUBTIL, 
Ceft  pour  éviter  ce  malheur  ,  que  je 
veux  époufer  Nicfltte.  L'heureufe  fimpli- 

Madame  MADRÉ.        .  - 

Oui  !  hom!  Je  né  fçatis  ou  j'ai  péché  cet- 
te beftiole^ 

M,  SUBTIL.  : 

Air.  N^6.  J\>jffe  kitiion/f avoir  faire* 

Que  diriez-vous  donc ,  m^  chère  , 
Que  diriez-vous  d'Alain  mon  fils  ?  . 

Madame  MADRÉ,  , 

Moi ,  je  dis  qu'Alain  vaut  fon  prix. 

M.  SUBTIL. 
Eft-il  un  plus  fot  cacaûere  ? 

Madame  MADRÉ. 

Moi ,  je  dis  qu'Alain  vaut  fon  prix. 

A  iv 


V 


8    iA  CHERCHEUSE  D^ESPRIT, 

M.  syçTi^.. 

De  moi  ce -nigaud  ne  tient  guère;, 

Mad^e.MADHè- 
/^i  ^«  N®-  7-  /<?  voudrais  bien  me  marie,r^ 
Pe  vous  il  tient  peu ,  Je  le  croi  \ 
,  Ainfî  difoit  fa  mère. 

M,  StJBTlL. 

Jç  ne  fçais  qu'en  faire  ,  ma  foi. 

Madame  MADRÉ. 
Si  vous  vouliez ,  compère , 
je  fçaurois  bian  qu'en  faire ,  moi  , 
Je  fçaurois  hian  qu'en  faire. 

Tenez  ,  Monfieur  le  Tabellion  ;  ce 
;arçon-là  ne  vaut  rien  pour  votre  étude  ; 
^ardi  J  metton^le  au  labour  ;  il  y  a  moyen 
dç  s*acconimoder  ;  troc  pour  trpc  ;  je 
vous  donne  Nicctte ,  vous  mç  donnerez; 
Alain, 

M,  SUBTII,. 

Quoi  !  vous  voudriez  lêtre  la  femme  de 
ce  bç^çt-là  >   >  :  . 

Madame  MADRÉ, 
Ckaçun  a  fe«  petites  raifons ,  mon  com-r 
pere  :  nous  ne  manquons  pas  d'efprit  * 
Y9US  &  moi.     *  '  ' 

Air.  N^.  8.  Çeji  fort  Hçn  fait  à  vous, 
Çraignez-vôus  l'artifice . 
patal  à  maint  époux  : 
Jîrenex  une  novice  j 
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Mais  moi ,  que  je  choififfe , 
Pour  engager  ma  foi , 
Un  garçon  fans  mîilice  \ 
C'eu  fort  bian  fait  à  moi, 

Allonf ,  4éternûnez^vou§, 

M,  SUBTIL. 
Parbleu  !  Nicette  mérite  bien  que  je 
vous  accorde  Alain  :  touche  z-là. 

Madame  MADRÉ- 

Ç'çft  marché  fait, 

M.  SUBTIL. 

J'irai  tantôt  chez  vous,  dreffcr  les  ar- 
ticles des  Contrg.ts, 

Madame  MADRÉ. 

Et  nous  ferons  nos  noces  à  Fabri  de 
celles  de  ma  Nièce  ,  qui  époufe  aujour- 
d'hui l'Évçillé ,  comme  vous  le  f^avez. 

M.  SUBTIL. 

Ceft  bien  dit.  J'apperçois  î^icette  ;  laiC 
fez-moi  la  prcflcntir  un  peu  fur  cette  af- 
faire, 

*      Madame  M ÀD R É  ,  ^ part, 

J*^i  peur  qu'il  fie  fç  repente. 


'•  •  1  ^ 


"^ 


iïd    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 


SCENE     IL 

NIGETTE  ,  Madame  MADRÉ  , 

M.  SUBTIL. 

Madame  MADRÉE  Nicette. 

V  Enez-ça-  Comme  ça  fe  tient  !  levez 
la  tête  ;  faluez  Monlieur ,  &  répondez  fur 
ce  qu'il  vous  dira. 

(  Nicette  falue  rdaifement.  ) 

M.  SUBTIL. 

A I R.  N^.  9.  Si  cela  eji  ^  hé  bien  !  tant-pis. 
Approchez ,  mon  aimable  fille. 

(  à  part.  ) 
Ah  !  que  je  la  trouve  gentille  ! 

(  à  Nicette.  ) 

Votre  douceur  . 

Gagne  le  cœur. 

NICETTE.  i. 

Le  cœur  ! 

M.  SUBTIL. 

Pour  yous  Nicette  je  foupire  ; 
Ceft  l'effet  d'un  regard  que  vous  m'avez  lancé. 

NICETTE. 

Lancé  ! 
M.  SUBTIL, 

Soulagez  mon  martyre  : 
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Pour  jamais  TAmour  m'a  blefle* 

N!  CET  TE 

BlelTé! 

Madame  MADRÉ, 
L'entretien  me  fait  rire. 

M.  SUBTIL. 

I)e  ces  yeux  fi  jolis 

Tous  les  coups  font  partis  j  . 

Je  meurs  d'amour. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Hé  bien  !  tant-pis.  ^ 

Madame  MADRÉ,  à  M.  Subtil. 
r    Vous  lui  parler  Hébreu.  (  a  Nicctte.  ) 
Nicettc ,  Monficur  le  Tabellioti  fe  prè- 
fente  pour  être  \<otre  mari. 

M.  SUBTIL. 
Oui ,  ma  belle  enfant. 

Air.  N®.  ib.  V éclat  de  mon  bonheur. 

Je  viensf  de  vous  choifir 
Pour  ma  petite  femme. 
Aurez*vous  du  f^laiiir , 
En  m'époufant  ?   . 

NICETTE. 
Oh  dame  l 

M-  SUBTIL. 

Hé  bien  ? 

Madame  MADRÉ. 
Achevez  doxiCé 


IX    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT , 

N I  C  E  T  T  E. 

> 

Oh  dame  !  •  •  • 
Je  n*en  fçais  rien. 

Madame  MADRÉ. 
Gomment  l  eft-ee  ainfi  quon  doit  ré- 
pondre ^ 

iN  I  C  E  T  T  E. 

Eh  !  mais ,  je  né  peux  pas  fçavoir  ça  , 
moi. 

Madame  MADRÉ. 

Il  faut  faire  une  révérence  ,  &  dire  : 
Oui  ^  Monfieur. 

M.  SUBTIL. 

Ma  chère  Nicette  ,  eft-cè  que  vous 
avez  de  la  répugnance  pour  moi  ? 

NICETTE,  faifant  la  tévércncc^ 

Oui ,  Monfieur.  . 

Madame  MADRÉ^     ^ 

La  petite  impertinente  ! 

NICETTE. 

Vous  m*avez  dit  de  dire  comme  ça. 

Madame  MADRÉ. 

Oui ,  d'abord  j  mais  à  préfent  il  faut 
dire  non. 

M.  SUBTIL,  a  Nicctu. 

Je  vous  demande  fi  vous  me  trouvez 
digne  d'être  votre  mari  ? 

NI  CETTE, 
Non ,  Mon£...  Je  dis  non ,  ma  mère* 
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M.  SUBTIL. 

Ml  !  laîflez-Ia  parler  comme  elle  vou- 
dra ;  fcs  réporifes  me  font  voir  qu'elle  n'ca* 
tend  pas  le  langage  des  Amans. 

Air.  N**.  1 1 .  Ces  filles  font  fi  fottts  l 
Cela  me  prouve  fon  honneur. 
.  (  à  Nicette.  ) 

Oui^3  vous  avez ,  mon  petit  cœur  ^ 
Des  trcfors  que  j'admire , 
De  la  vertu ,  de  la  pudeur. 

Madame  MADRÉ.        ^ 

Répondez ,  petite  fille. 

If  1  C  E  T  T  È. 

Cela  vous  plaît  à  dire  > 

Monfieur  : 
Cela  vous  plaît  à  dire. 

Madame  MADRÉ. 
Quels  difcours  !  Quel  efprit  matériel  î 

•   M.  SUBTIL. 

Air.  N^  ii.Afa  voifine. 

Je  fçauraî  bien  le  déboucher. 
Ah  !  Taimable  innocence  ! 
Rien  encor  n'a  pu  l'enticher  s 
Quel  plaiiïr  j  quand  j'y  jpenfe  '.    .     _  . 
Ah  !  quel  plaifir  de  défrichée 
&>n  ignorance  !    -    • 

Madame  MADRÉ. 

-     Air.  N^.  15.  Dormir  efi  un  temps  juriué 

Son  efprit  ne  fortira 

Jamais  de  fa  cofle  i  ^       ' 


Vf  LA.CHERCHEUSED^ESPBJT, 

Toujours  bèfe  elle  fera , 

Aptes  comme  av^iht  la  noce*      .  ,    .- 

Moi  je  n^îgnorois  de  rien. 

Dès  ibnâge. ... 

M- SUBTIL. 

On  fçait  fort  bien 
Que  vous  fûtes  précoce. 

Vous  rintîmidez.  (  a  Nicette.  )  Vencz- 
çà ,  répondez  à  Totre  fantaifîc.  Oui ,  oui , 
votre  mère  le  veut  bien. 

Madame  MADRÉ,  à  Nicette. 

Parlez ,  parlez. 

M,  SUPTit; 
Ecoutez-moi, 

Air.  N®.  14.  Ma  femme  efi  femme  d*  honneur. 

Avec  vous  je  veux  m*unir  ; 

Je  me  ftatte  d'obtenir 

Votre  main ,  ma  ciiQre?  ) 

NICETTE. 

Ma  niain  !  Pourquoi  faire  ? 

M.  SUBTIL. 
Je  vais  me  marier  avec  vous. 

'       NICETTE. 

Marier  l;  ; 

M.  SUBTIL. 

Oui ,  je  V01IS  chérirai  avec  tcndrefle  ; 
il  faji^  j.  de  foa  côté  >  xju'une  femme.,  ait 
beaucoup  d'amitié  pour  foo  m;^ri.  AÎ'ai- 
merez-vous  bien  ?  .      ~ 
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*  NIGETTE. 

Oui ,  Moqfieur. . 

M.  SUBTIL. 

•      -  >  « 

Elle  dit  oui ,  ma  Commère  ;  que  je  fuis 
content  ! 

•       A I R.  N°.  1  $ .  a  çai  n'eft  qu'enflure. 

Sur  cet  aveu  plein  d'appas , 
Mon  bonheut  fe  fonde. 

NIGETTE.  ^ 

Quoi  !  Monfietir ,  né  doit-on  pas 
Aimer  fqut  \p  niondf  » 
Aimer  tout  le  monde  ? 

M.  SUaTIL. 
Ce  ne  feront  pas  U  nipa  cpmptc. 

'       Madante  MADRè.     - 

f 

Cen  cft  trop.  Je  perds  pîiticncc. 

M.  SUBTIL. 
Ne  la  chagrinez  pas  ;  elle  éft  tçUç'^ijé 
4e  defiire.  :     v 

:    iftifieii-k  49r\c  s  pwr.  fq»gar  au  refl», . 

{àNicette.)  ;  „i 

Air.  N**i»  1 6.  P.oiaquol  vous  m  pr4ndkc  â  moi  ? 

Allez  cherchera  id^  refptit, 
Nic^u^è  9  pécore.;  ^  l 

Allez  cherclkea:  dé  Terprit. 

NIC  ETTE.;  i 

Pourquoi  me  gronder  encore  ? 

•':     M-.s'upTi;..        ' 

Goacse  elle  qi^  vouf  «(gâc)      7 


i6   LA  CHERCHEUSE  D^ESPRIT, 

MadàiAe  MADRÉ. 

Allez  chercher  de  refpric  ^ 
Nigaude ,  pécore  ; 
Allez  chercher  de  l'eiprit» 

KICÈTTÉ. 
Mais  je  ne  (çais  pas  oîi  Ton  en  trouve* 

Madame  MADRÉ  s'en  va  en.hwjjfant  les 

éptmlesh, 

Hom  î  • 

M.  SUBTIL  ri/. 

Ah ,  al[i  9  ah  ;  fans  adieu ,  belle  Nicette* 

maétÊnmÊmm  j       ■■  bit  ■       ■■  ■■  •  i  -•  i  t 

S  C  E  N  E    ni. 

NICETTE/ez^&. 

\^lTis  je  fuis  malheureufe  !  Ma  merfc  me 
dit  tous  les  jours  :  allez  chercher  dic  reA 
prit  ;  & ,  quand  je  démande  où  il  y  en  a  > 
elle  hauflc  les  épaules ,  &  fe  Aïoqùe  de 
moi. 

.   Air.  N^  17.  (luel défefpoirl  . 

Quel  défèfpoir     ; 
D'être  fans  efprit  rjl  xiion  âge  !  .  : 

Quel  défefpok  ! 
Je  pleure. du  tfni^n  au  foit. 
<  li  faudra  -voir 
;  Si  Ton  en  vend  dans  le  Village* 

Ji^uel  dérefpôir  ! 

Jepleairedu^atm^ttfoifrf    '    '* 

(  Appetavdni 
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(  Àppercevant  M.  Narquois  qui  fe  proment  en 

lijanti  ) 

Je  vois  un  habile  homme  »    .      ^ 
Que  pour  refprit  on  renomme. 


SCENE     IV. 

'  ■  ••  ■  ■  ■/ 

K  NARQUOIS  ,.NICETTE. 

NIC£TT£  continue  en  aiordant  M.  Narquoise 

Mo«siBt;^,dites.moicom«i*^^  > 
Je4ois  faire  pout  m'en  pourvoi&DV      ri 

M-  NARQUOIS. 

Il  Élut  fçivoir.. .»         '       .  ;  j     ^ 
NIC£TT«. 

Daignez  »  non  j^  pour  &o^'^JP?^P^ 

M'en  faire  avoir.,"  /" 
Si  vous  en  af^ez  le  pouvoir.  \ 

M.  NARQUOIS.  -]  :îî    ^ 

Expliquez  donc  la  chofe.  -  ^ 

NICETTI.:  : 

'  £xq;ifez-moi,  fi  j*ofe..-      /  . 

M.  NARQUOIS.       ..y 

Expliquez  donc  la  chofe. 
KICFTTE. 

Ceft....  '  ^ 

M.  NARQUOIS. 

£Ue  héOte,  «Ik  rougît.  ^ 

B 


*  l^, 


Il   ÎA  CHERCHEUSE îy ESPÉIT , 

NICETTE 

Ceft  qu^il  $*agit. , .  » 
C'eft  que  Jfc  voadrois  une  dofe.',.. . 

M.  NARC^UOIS.' 
De  .quoi?         ... 

NICETTE 

b'e^ric  ^ 

Voalez>Y9ttS  m'en  faire  crédit  ? 

M.  N  A  R<2  U  O I S .  riant. 

NICETTE.      , 

On  .dit  com*  <j^,^  Moniteur  Narquois , 
que  TOUS  êtes  bien  fçayânt  ;  &  que  vous 
avçz  écé  obligé  de  quitter  Paris  parco 
que  vous  aviez  trop  d'efprii? 

M.  NARQUOIS.      ^ 

C'eft  la  vérité ,  ma  fille. 

H-ÏGBTTE,     .    . 
Je  ne  puiidonc  ttûeva.  in*àdrefler  pou^ 
en  avoir. 

M.  KAUQUOis. 

AxK.  N^.  i4.'  Je  veux  garder  tha  libertés 

Cela  ne  s'àcqu^rc  qa*â  grands  firais^ 

NICETTE  • 

Ah  !  Monfieur ,  quel  domms^e  ! 
Je  n*ai  pas^  ^ran<^  moyeiis  j  mais> 
En  attendant  davantage  » 
^  K^nex'fnon^  anneau».  - 


OPERA-COMIQUE        19 

M.  NARQUOIS. 
Gardez  ce  Jojan; 
Je  n*en  pais  £dre  oiage. 

Tagis  fans  intérêt ,  mon  en£iiit;  qiais 
de  quelle  efpece  d'eô>rit  voul»  -  vous  ? 
Car  il  y  en  a  de  plufieurs  fortes* 

NICETTE. 
Dame  !  je  veux  du  meilleur. 

M- NARQUOIS. 

De  cet  eforit  chef-d'œuvre  de  Tart , 
brillante  par  rimagînation ,  &  reâifié  par 
le  bon  fens  ? 

NICETTE. 
Je  ne  connois  pas  ces  genstlàl         '    ^ 
M.  NARQUOIS. 

i  À  X  R,  N^  19.  Conjkior. 

On  peut  définir  cet  efpric  ; 
SaiHie  asmgble  9ç  raifonnée  ; 

Ou ,  copune  w  de  «ïps  A^tçur?  die , 

C'eft  la  f  aifon  aflaiibnnée.. 

Mon  ^i&lit  »  vo^s  comprenez  bien  ?    ^  - 

NlCÈtTE. 
Comme  fi  vous  ne  dilîez  rien. 

M.  NARQVPis.   •.  . 
Vtfmit  que  vc>u$  m^ilcnnuide^  4;il  1190 

chofe  oien  rare  S       r    . 

Comment  avez^Yoas  trouvé  le  vâcrbâ 

Bij 


10   LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 
M,NAJl<3U01S. 
En  feuilletant  de  bons  Livrée.  . 

NI  CETTE; 
C'éftdonc  pour  feuilfcrer  des  Xivfes., 

3ue  manière  s'enferme  dans  I«  cabinet 
eMonfieur  le- Bailli  ?  .  ,.  - 

M.  rr^Rçtirois. 

Cela  peut  être.  .     :  ■. 

N  (CETTE. 
Prêtez-moi  celui  que  vous  tenez.. 

Pourquoi  faire  ?  !-l 

NIGET-TB.  ■ 
Pour  leièaillârr  ;:ajîn  dc.tcouver  tout 
d'un  coup  de  Telpritcommcvous. 
M.  NARQHOI* 
Ah,  ah  !  X'elprit  ne  -le -trouvle  pas  fi 

firomptenient.  Le  mien  cft  le  fruit  d'une 
ongue  élude ,  j'ai  commencé  parles'  Hu- 
manit.és* ..  *      .  -'  '^  ■'/ 

NlCEtTË.    ■■'     • 

Je  fuis  déjà  fort  huinàine. 

.     M.  NA^QJIOIS. 
Enfuite,  j'ai  étudié  la"  Rhétorique  la 
■  Phiiofophic i lel5roit.  ','  "     '.-  . 

NJÇETTE. 
Et  ma  .mère  â-t-elle  auffi  étudié  tout 
cela,'      •'     .-  ^.z^^oy-i.    .       ■    , .  ; 


—  OPERA-COMIQUR       »x 

M.  NARQUOIS. 
Non' vraiment- 

NI  CETTE. 

Air.  N^.  zo.  Suivons  VAmour ;  c'ejl  lui  qui 

nous  ment.  -  "       •  ♦* 

Oh  !  bien ,  tenez ,  c*eft  trop  de  myftere  : 
Monfieut  Narquois ,,  donnez-moi  plutâc 
Du  même  efprit  donc  fe  fer c  ma  mere^ 
Car  c'eft  »  je  crois ,  de  celui  qu'il  meTâùt. 

M.  NARQUOIS. 

C'eft-à-dire ,  que  vous  me  deriiandet 
refprit  naturel, 

NI  CETTE. 

Naturel ,  foit. 

M.  NARQUOIS.  * 

Oh  ,  oh  !  celui-là  eft  un  préfent  f!ç  la 

nature ,  que  réduèation  Ae  fçauroît  don* 

nen 

NICETTE, 

C§mment  ? 

M.  NARQUOIS. 

Air.  N®.  21.  O  reguingué ^  ô  Ion  lan  là^ 

On  peut  fort  bien  le  cultiver  j 
Mais  non  pas^ën  ^re  trouver. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Vous  me  voulez  faire  endéver.^ 

M.  NARQUOIS. 
Ma  fille ,  en  cette  conjonâure  » 


L'art  ne  peut  rien  fym  la  nanue 


li    LA  CHERCÏÎKtJSÈ  D^ESMIT , 

NïCElTTE, 

Eft-cc  que  vous  n*avc2  pas  de  ç'teiprit- 
là ,  vous  ? 

M.  NARQUOIS. 

J'en  ai;  mais. 

NIC  ET  TE. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  m'en  donner. 
Ceft  bien  vilain. 

Air.  N^.  IX.  Tu  n* as  pas  le  pouvoir. 

En  vous  j'ai  mis  tout  mon  efjpoir. 

M.  NARQUOIS. 

J'aurois  beau  le  vouloir  :         (  his.  ) 
Hélas  !  malgré  tout  mon  fçavoir , 
Je  n'ai  pas  ce  pouvoir.  (  0^0 

N  1  C  E  T  T  E. 

Il  me  quitte.  Je  ne  connois  rien  de  plus 
.chiche  que  ce  Vicillard-là. 


-an** 


<>^J* 


y'Kni^ 


t 
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SCENE     V. 
RÉVEILLÉ ,  NICETTE. 

L'ÉVEILLÉ. 

-  .       -      * 

Air.  N®.  X  j .  V Agaçante.  Je  vous  aunc^  Çe&m^nc. 

X  Înette  arec  moi  s'engage , 
Ma  parfonne  rattendritj   ^ 
Je  rempaumons  par  mon  laneage  :  . 
Morgue ,  vivent  les  gens  d'efpric. 

La  fortune  me  rit  ; 
J'époufons  la  parle  du  Village. 

La  fortune  me  rit. 
Morgue  9  vivent  les  gens  d'efprit. 

NICETTE. 

Ah  !  vous  en  avez  ?  Donnez- m'cii , 
Monfîeur  rÉvcillé. 

L'ÉVEILLÉ. 

Air.  N®.  24.  Viens ^  ma  Bergère  ^  viens  feulette  j 

ô  Ion  tan  la  lanaerira.     '     ' 

Que  voulez-vous  de  moi ,  Nicette  ?  -^ 

O  Ion  lan  la  landerira. 
Tatigué ,  qu  aile  eft  jolie ttet 
O  Ion  lan  la  landerirette  : 
Que  d'agrémens  «lie  a  déjà  ! 

NICETTE. 

Air.  N*^.  1 5 .  Vous  en  vene^j  vous  €n  vene^. 
L'efprit  feroit  mi^x  mon  atfàire  y 

B  iv 


/  V 


^4   LA'CHEÏWSKEUSE D'ISPRIT , 

J'en  demande  mon  ncc^JÏaife. 
•:  '  L'ÉVEILLÉ. 

Qh  !  puifqu^  vous  en  defirez. 
Vous  en  aure2J ,  vous  en  aurez  : 
,  Je  prévois  bian  que  vous,  en  aurçz  ^^ 
Que  vous  en  aurez. 

NIGETTE. 

Voyez  ^  vilain  Monfîcur  Narquois  ! 

il  ma  dit  com'  ça ,  que  ça  ne  fe  pou  voit 

pas. 

réVEILLÉ. 

Bon  ,  bon  !  V*la  encore  un  biau  oli- 
brius'; il  n'a  de  Tefprit  qu'en  Latin  ;  j*en 
avons  en  François, 

Ai  ic.  N®.  1^.  Le  tout  par  naturt. 

Oh  !  quant  à  l'égard  de  ça , 
ODu  refte  j'en  avons  là. 
Comme  moi  Finette  en  a , 
.  .     .,  Et  bian-tôt ,  je  vous  jute  »  - 

Comme  à  nous  il  vous.viandtaj 
Le  toutpar  nature,, 

NIC  ET  TE, 
'  '  Et  Ça  né  peut-îl  pas  fe  donœr? 

L'è  VEILLÉ. 
Oui ,  vraiment. 

Air.  N^  z7.  Tout  cela  mift  mdfj^rent. 

En  vçid.  la  comparaifon  : 
Lprfqùi  l'op.  gi^fFe  un  fauvâgeoh  ^ 
La  fève  i  par  ce  ftrâtajgème , 
.  "  •   Se  cômrtiuniqure  &  fait  prôftt. ...   •"'•'* 
It  en  eil  ainu^coat  d^  {nême  ) 


^     OPERA-^COMIQtJE.  ^'x^ 

On  peut  fe  bailler  de  l'efpcit. 
NI  CETTE.. 

Et  ne  pourriest-vous  m*cn  faire  avoir 
dès  à  préfent? 

RÉVEILLÉ. 
Moi  ?  Eh  mais....   Tatiguoi  !  Allé  eft 
bien  drôiette  ! 

AxR*  N^.  2  8»  O  ricandaine^^  6  ricandotu 

Et  pourquoi  non ,  mon  biau  tendron  ? 
O  ricanaaine  >  ô  ricandon. 
Quoique  j'ayons  l'air  un  peu  rond , 

J*en  fçayons  long. 
Avec  ce  petit  bec  mignon , 
Votre  recharche ,  mon  trognon , 

N'eft  pas  vaine. 
Le  joli  minois  que  voila  ! 
Pour  vous  il  me  parle  déjà. 

{lira.) 
Ah',  ah ,  ah ,  ab ,  ah ,  ah^ah ,  ah. 


i 


a  puifque  l'^fprit  eft  fur  jeu  , 
la  i 


'ar  la  jarni  >  je  fens  bien  que..  .^ 
Oui,  }e  vous  w  baillerai,         , 
O  riçandaine^ 
Je  vous  en  donnerai , 
O  ricandé. 

NICETTE. 

Air.  N**;  19.  Donnai  ^  Amans  ;  mais  donnc^ 

bien.  ^ 

^  yaudûviUc  du  Magnifique. 

Vos  bontés  me  rendent  canfixfe-« 
Me  ferez-vous  de  tels  préfens  ?    x    ^^ 
-  -     A  moi  qiiin  ai  que  quatorze  Ins.     " 


%€  tA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT , 

L'ÉVEILLÉ. 
Jamais  refprit  ne  fe  refufe. ... 
LûiStt  faire  )  je  tous  donnerai  tout  ce 
que  j'en  ai. 

NlCETTE. 

À  m.  N^#  $o*  Nofiijt  nt  vtux  pas  rire. 

(  à  part.) 

Me  donner  tout  Teiprit  qa*il  a  !     (  iis.  ) 
Vaiilx«je  la  peine  ciô  cela  ? 

Û  ÉVEILLÉ. 
Oui ,  ma  petite  Reîne. 
Vous  en  valez  bian  la  peine ,  ' 
Vous  en  valez  bian  la  peine» 

Oui<^a» 
Vous  en  valez  bian  la  peine. 

NI  CETTE. 
Air.  N®.  51.  Allons  la  voir  à  S.  Cloud. 

'  D'un  pareil  bien-fait ,  hélas  î 
Je  ferai  reconnoiflante. 
Sur-tout  ne  me  trompez  pas  j 
Car  je  fuis  bien  innocente. 

U  ÉVEILLÉ. 
Pargué ,  j'en  ferois  bian  fâché. 

NI  CET  TE. 

Il  faut  me  faire  bon'  marché  j  } 
Car  je  ne  fuis  pas  riche. 

U  ÉVEILLÉ. 

Et  moi ,  je  ne  fuis  pas  chiche. 

Je  fis  un  garçon  fort  farviabf  >  fort  chzf 
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ricable.;  je  ne  demandons  <}ue  v6t*  ami*» 
quié. 

NI  CETTE. 

Ceft  trop  jufte. 

L'ÉVEILLÉ. 

Air.  N^.  }^  KaudeviUe  du  rett^ur  dt 

Fomainchltau^ 

Gardez'^vcms  »  Ibr  cet  entretien  » 
De  jafi»  aivvc  Finette. 

Allez  y  je  vôufi  inllrUirôns  bien  \ 
Ça  y  commentons  »  belle  Nicef  te« 

-  •  . 

WmmmÊmÊmmÊammmmmmmÊÊÊÊÊmammÊmmmmmmÊÊÊmÊÊmmmÊmm 

SCÈNE    V  ï. 

L'ÉVEILLÉ  -,  FINETTE  ,  NICETTE. 

FINETTE ,  ntifcau  l'ÈvùUé. 


T?  ■  ■■  • 

XZiH  !  gué  eue  gu^  gué ,  < 

LalalakUiaiaUklà 


comme  il  y  va  ! 
Irlala. 

L*  ÉVEILLÉ. 
Me  vlà  pris  comilie  un  ReoarcL 

NICETTÊv 

Pardi,  ma  couiîne  Fillette  9.vçus  êtes 
bian  infupportable  de  venir  nou$  inter* 
rompre  comme  ça  mal-à-propos. 

FINETTE. 
Oui-dà  !  ^ 


tS   XÀCHERCiaïUSE  D'ESPRIT , 

AirV^N*.  -j  jr  L'autre  jcùtrCoRn^  d'm  aie  badia, 

là  l'Éveillé.)  .    ' 

Avec  ce  Tendron  ; 

Vous  vouliez  donc*  :  : 

Ici  mer  faire  aiishe^  -  • 

L'Éveillé: 

Qu'appréhende^-vous  ? 

-        FI  N  E:T  TE.. 

(Sraignéz  moii  coufoax. 

L'ÉVEILLÉ. 

*    Qùeu  tranfport  jaloux  ! 

Je  ne  lui  fais  pas  les  yeux  doux* 

FINETTE. 

'■   De  conter  fleurette: 
Vous  n'êtes  pas  cHché; 
LaifTez-rU  Nicette, . 
-  -     Tôt  ^  que  Ton  dchiche. 
Pour  cette  pouletce^ 
L^Éveillc  me  triche'. 
Tout  prêt  d  être  mon  mari  l 
:.•  ^.  --■  --Fi.  .'-•■•       ; 

L' ÉVEILLÉ. 

Air.  N®.  54.  Tourlounutu^  lironfa^ 

Ecoucez-moi  9  belk  hronette , 

Et  calmez  ce  ksu£:}ue  dépit.     (  //  rit.  ) 

finTette. 

•  j.  *  "  r 

Je  crois  encore  qu'il  en  rit. 

L'ÈVJEJLLJË. 

Céft...  c'eft.>.  c'eft  que  Nicette 
Chardhe  patrtout  de  refprit... 
Queu  mal  fait-on  quand  on  rinftmît  ? 


,  ...  OBERA  ÇOMIQIUE.        aj^ 

NICETTE; 

*   A 1 1;..-  N*^.  35.  Tarare  j  fonpon. 

M*empêcher  d'en  avoir!  vous  rfètes  guère  bonne} 
Mais  il  m^en  donnera  ^ 
Pour  cette  baguet-U. 

.     '     FINETTE.   .:         . 

.  ^:D@uceinen€>.'maihignûnne:     :  .    .1 
Je  lui  défends,    - 

•     NIÇ^TTE. 

i    .  P0«rqifci? 

FIN.ETTR       :..      ^ 
Ohii'Éveilléa^en  donne        ,     ^^    ' 

•  .  Qu'à  moi. 

NIÇETTÊ.  ,  :    r     i 

£h  mais  ;  vous  en jEkvez  tant  ? 

FI  NETTE. 
On  n*en  fçaurait  trop  avoir.  ^ 

NitEtTE. 

Laiflez  -  la  -4ir?:>  Monfiçm:  rjÉvcillé» 
Donnez-m'en  toujours. 

UèVEILLÉ.  -  ^ 

A I  a,  N**.  }  5.  ^  C*ç/?  /a  cAo/i  imj>oJ^U^ 

Qh  !  Finette  ne  le  veut  pas*] 

NIQETTf. 

Franchement  cela  me' chAnine»  ,^ 
Que  dois-je  faire  en  p^r^  ca$^  . 
Ayons'  recours  à~mà  couuhe. 
:.        JecpmptcTpr  vous  pour  cela} 

Donnez-m'en  donc»  .  ^^-^ 


-  *     1^  w 


r      s 
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fÉVElLLjfe. 

Qu'Ole  eft  ri£ble  ! 
Cçft  la  la  la  la  la  la  la  la, 
C  eft  la  cfaofe  impoflible. 

FINETTE 

Allez  9  TÉ  veillé  fe  moque  de  vous  ;  qx 
sxt  fe  donne  point  ^  ça  vient  tout  feul. 

N I C  E  T  T  E. 

Et  quand  ça  vient-il  donc  ? 

FINITTE. 
Dame  !  ça  yient. .  ^^  ça  vient  quand  ça 


vient;  queu  queftion  .$Ile  faic4à  ? 

NICETTE. 
Axn.  N^.  37.  ^/  tfÂ  /  «A  /  vtn€3f^y  toutes ^  les 

Ne  puis-'|e  içfv^ir  comme 
Cet  efprit  me  viendra  ? 

L'^ÉYEllLLÉ. 

'       ?  Ce  fera 
LorJGi^u'atiprès  d'un  jeune  homme  » 
Le  petit  ca^ùr  iêra 
Ti  ta  tita  timot^ 
, .  Et  que  vous  (çnxkkt  9ut(e 
*  '  ^  XJïk  defir  preflànt  de  comïoîtré 

Ce  qui  eaufe- f  a. 

«ICBtîi. 
Je  nVénlfetod*  tien. 

*  • 

Çeft  que  vQ»j  no  fçîivfiz  pas  ce  que 
ctft  que  Td^rit.  ... 
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NI  CETTE. 

Qu*eft-ce  que  c'eft  donc  ?  "" 

L' É  V  B II» L  É. 
L'efpric  ?  c'cft. . .  c'eft  une  belle  chofc  ! 
.    NICETTE     . 

Hé  bien  ? 

L'ÉVEILLÉ. 

Ça  fart  biaucoup  aux  filles.^ 

NIC£TtE.     ' 

ê 

Hé  bien  ? 

L'ÉVEILLÉ. 

Ceft...... 

FIWETTE. 
Ôh  c'eft ,  c'eft...  qu'aile  aille  apprendre 
d'Alain  ce  que  c'eft. 

^  '     L'ÉVEILLÉ» 
Pargué ,  ça  doit  faire  un  bel  attelage  ! 

Air.  N^  38.  Ahl  qu^  Colin  CoMitc  jour  me  fit 

rire! 
Qu  il  vous  en  donne  y  AWn  en  eftle  maître. 

NltîETTi?. 
Alain ,  ÀîainH  cela  pourroit-îl  ètréî- 
On  dit ,*liélas  ! 
Qu'il  n'en  a  pas* 
L'ÉVEILLÉ  &  FINETTE,  en i'enirf/ifar. 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah,  ah ,  ah,  ah,  air,  ah,  ah ,  ah,«|i« 
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S  C  EN  É    V  I  r. 

NlCETTElfeulc. 

» 

AïK.îi^*  j^.Ii  faut  que  je  file  jfilcw 

T. 
OuT  le  monde  m'abandoiuie  : 

Ça  me  fait  Héchet  fur  pie. 

Ne  trouverai-îe  perfonne» 

Pour  moi  de  bonne  anûcié  » 

Qui  m*en  donne ,  donne ,  donne , 

Qui  m'en  donne  pajt  pitié  ? 

Air.  N^.  4Q«  .  ^u  bout^  au  bout  j.  au  bout  du 

monde. 

Ne  perdons  pas  encor  courage. 
Informons-nous  dans  le  Village , 
.l.l?^%W  t^t  que  j*en  agirai.    : 
Quêtons  a  la  ronde , 
S'il  le  faut,  f irai 
Au  bout  du  n^onde. 


•  ^•*«««       >i^.     -«i 


Air.  N^.  41..  JXojffignolet du  verd bocage. 
Jf^  nwsqtxai  fin ,  par  cette  vCmplette ,  -^ 
.    A  mon  chagriiu 


SCENE 
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SCENE      V  I  I  I. 

N  IC  E  T  TE,  A  L  AIN. 

ALAIN. 

V  Ous  voilà  donc  ?  Bon  |our,  Nicette; 
NIC  ET  TE. 
Bon  jour  ,  Alain. 
AL  A I N ,  rît  niatfement* 

Hé, hé, hé, hé. 

Ni  CETTE. 
Qa-avez-vous  à  rire  ? 

ALAIN. 

Hé  ,  hé  ,  fen  aï  cnvîc  toutes  les  fôi$ 
que  je  vous  rencontre. 

NICETTE. 
Eft-ce  que  f  ai  la  mine  rifible  ? 

AïR.  N*^.  41.  Philis  tn  cherchant; fon  Amant; 
Tout  chacun  fé  moque  ide  moi, 

ALAIN. 

Ce  n'eft  pas  pour  ça ,  jarniguo!  : 
Dam" ,  tenez ,  je  ne  fçais  pourquoi  , 
Je  ris  d'aife ,  ï  ce  que  je  croi. 
Quand  je  vous  voi. 

£ft<e  qu^ous  n'êtes  pas  itou  Hian-aife 

de  me  voir  vous  X,  ^ 

C  ' 
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NI  CET TE 

Oui ,  Alain. 

ALAIN. 
Stapendant  vous  aVcz  Tair  trifte. 

NI  CET  TE. 
Ceft  que  je  fuis  fâchée; 

ALAIN. 

AïR.  N^.  4J.  Tu  n*as pas  ce  qu*il me  faudroiu 
Hé  bien  !  Qu*eft-ce  qui  vous  chagreine  ? 

NICETTE. 

Ah  !  Je  n'ai  point  d'efprit  »  Alain. 

ALAIN. 

Quoi  !  Ceft  ça  qui  vous  met  en  peine  ? 

Non  plus  que  vous  ,  je  n'en  ai  brin  y 

Je  n'en  eus  jamais,  &  j'ignore 

A  quoi  refprit  me  farviroit. 

Je  puis  fans  ça  bian  vivre  encore. 

NICETTE. 

Oh  !  Moi ,  je  fens  qu'il  m'en  faudroit. 

Ain*  N^-  44*  Ton  himeur  ejiy  Cathercine. 

Ceft ,  diton ,  chofe  fort  belle  j 
Aux  filles  ça  fart  biaucoup. 

ALAIN. 

> 

•  Où  cette  drogue  croit-elle  ?       ". 

\        NICETTE.      -    ■ 
Ça  fe  trouve  tout  d'un  coup. 

-  •  AlL'A'I'Nir   '     ^  '  -'•   .' 

Làrdelfus  je  veux  ni'inftruire;       ^  "     \ 


/ 
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NICETTE. 

Un  pareil  defîr  me  tient. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire , 
C*eft  que  ça  vient ,  quand  ça  vient. 

Sans  ma  couiîne  ,  TÉvcillé  m  auroit 
peut-être  donné  de  Tefprit. 

ALAIN. 

Je  fis  fêché  de  n'en  point  avoir  ,  je 
vous  en  ferois  préfent.  ^ 

NICETTÈ. 

Je  ne  fçais  ;  j*aixnerois  mieux  vous  avoir 
ft'obUgation-la  qu'à  d'autres.         *• 

ALAIN. 

Je  ne  demanderois  qu'à  vous  faire  plai* 

fir. 

NICETTE. 

Je  vQudrois  bien  vous  faire  plaifir  auffi. 

ALAIN. 

Je  ne  fçais  comme  ça  fe  fait ,  vous  me 

revenez  mieux  que  toutes  les  filles  du 

village. 

NICETTE. 

Et  vous ,  vous  me  plaifez  mieux  que 
Robin ,  mon  Mouton. 

ALAIN. 
Tatieui  !  fans  fçavoir  c*en  xjue  c'cft 
que  Teiprit ,  vous  me  donnez  envie  d'en 
avoir. 
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N  I  G  E  T  T  E. 

A I  ifc.  N**.  45 .  Dans  notre  Fillagc  chacun  vît 

content. 

Cherchons-en  enfemble  i 
Quand  nous  en  aurons , 
^  *  Nous  partagerons. 

ALAIN. 

Vous  avez  raifon  >  ce  me  lemble  y 
%  '  J'en  trouvarrons  mieux , , 

Quand  nous  ferons  deux. 

^     NI  CETTE. 

.    Si  j'en  trouve,  par  hazard ,  en  mon  par- 
ticulier ,  je  vous  en  ferai  part  auffi-tôt. 

Air.  N^.  4(f .  Une  Vielle  d* argent ,  lifette. 

Tout  à  la  bonne  franquette ,  .. 
Se  partageta. 

A  L  A  I  R 

La  part  fera  bien-tôt  faite  : 

Dès  qu'il  m'en  viendra , 
Tout  fera  pour  vous ,  Nicette. 

Tout  pour  vous  fera. 

Je  n-en  veux  avoir  que  pour  vous. 

klCETTË. 

C^eft  bian  honnête ,  mais  il  faut  que 

^a  foit  en  commun.    Allons  en  chercher 

au  plutôt.  / 

^       ALAIN. 

Par  oîi  faut-il  aller  ? 

N I C  E  T  T  E. 
Jç  n*cn  fçais  rien. 
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ALAIN. 
Attendez. . .  * . 

Air.  N°.  47.  Un  jour  te  bon  Pcre  Abraham 
prêchait  avec  infiance* 

On  trouve  de  tout  à  Paris- 
On  en  vend  là ,  fans  doute  ; 

Ne  vous  embar raflez  du  prix , 
J'en  aurons ,  quoiqu'il  coûte* 

Enfemble ,  allons^y  de  ce  pas. 

Eh  j  Que  fçait-on  ?  Peut-être ,  hélas  ! 
J'en  trouvarrons  en  routet 

NI  CET  TE. 

Partons  ,  'c*çft  bien  dit^ 


SCENE     IX. 


•    » 


Madame  MADRÉ,  NICETTE^ 

ALAIN. 

Madame  MADRÉ. 

Ax  R.  N*^.  48.  3e  n   iuiyjfn*  lui  donne:  f  as  i  mais 

/e  lui  laijfe  prendre. 

^/V.Lain  ,  où  voulez-vous  aller , 

Avec  cette  innocente;  ? 
Demeurez ,  je  dois  vous  parler*,  ' 

\à  Nicettei  ) 

Et  vous ,  impertinente , 
Pourquoi  lui  donnez- vous  te  bras  ^ 

D  un  petit  air  û  tendre  ? 
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^i  CETTE. 

Je  n'  lui  je  n'  lui  donne  pas  j 
Mais  je  lui  làifïè  prendre. 

Madame  MADRè. 

Air.  N®.  49.  N*ouilie:[pas  votre  houletitj 

Lifette. 

Ne  les  laiflbns  point  feuls  enfemble , 

Je  tremble , 
Qu'ils  n'y  prennent  plaifir. 
Pbuvez-vous  de  la  forte  agir , 
Sans  rougir  y  petite  pécore? 

N  I  C  E  T  T  E. 

Excufez-moi ,  Maman ,  j*ignor6 

Encore , 
Lorfque  Ton  doit  rougir. 

Madame  MADRÉ. 

Allez  ,  petite  fille  ,  allez  mettre  un 
fichu. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Je  n  ai  pas  froid ,  ma  merc. 

Madame  MADRÉ. 
Allez ,  vous  dis-je ,  &  que  je  ne  fçachc 
pas  que   vous  parliez    davantage  avec 
Alain  ;  entendez-vous  ?  Que  je  ne  fçachc 
pas  ça. 

NICETTf:. 

Non  j  ma  merc., 

(  Elle/on  en  regardant  Alain  à  pilleurs  repris 
£es  i  Alain-  la  regarde  aller.  ) 
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ViMMHV 


S  CENE     X. 

M^ame  MADRÉ,  ALAIN. 

Madame  MADRE. 


>    »      '    ( 


A 


»    -■       • 


Quoi  vous  amufezrVOU%  Alain,  avec 
une  morveufe  ?  Vous  ne  diçes  mot.  Un 
garçon  d'efprit  répondroit  qucuque  choie* 

ALAIN,  d'un  ton  chagrin. 

Oh  !  je  n*ai  pas  d^efprit ,  moi, 

Madame  MADRÉ. 

Hé  bien  !  je  vous  en  ferai  avoir.' 

ALAIN,  d'un  air  joyeux^ 

Tout  de  bon? 

Madame  MADRÉ.        . 

Oui. 

ALAIN. 

Oh ,  oh  !  tant-mieux.  Que;  je  vous  ferai 
bien  obligé  ! 

Aj.R.  N^.  50.  Je  ne  ffàis  pas  écrire, 
f^audeyille  des  Billets  doux. 

Jamais  mon  père  ne  na'apprit 
Comme  il  faut,  ayoir  de  ii^fynt^ 

'  Madanj'e  MADRÉ. 

J'en  ferai  mon  affaire.  .    ♦ 

Je  vous  inftruirai  des  ce  jour.  . 

L-efprit  vient- en^  faxfant  lamotir.   ' 

C  iv 
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ALAIN. 
Je  ne  fçais  pas  le  faire. 
Madame  MADRÉ. 

Ceft  encore  ce  aue  je  veux  vous  mon* 
trer.  JL^ëiprit  ne  ië  façonne  que  par  le 
commerce  du  biau  fefque, 

'   A  L  A  I  Nw 
Mpôtf  e^ ,  montrez^moi  ça. 

Madame  MADRÉ. 

Faut  premièrement  que  vous  choififliez 
une  amoureufe» 

ALAIN. 

Qu*eft-ce  que  c*eft  que  ça ,:  une  amou- 
reulc?. 

Madame  MADRÉ» 

A I E*^  N^.  5 1  •  On  rtaimc  point  dam  nos  Forêts* 

Une  Belle  qu'on  aime  bieii  y 
Suppofons  que  ce  foie  moi«*mème« 

A  L  A 1 N ,  d*un  nir  riant.  . 

.  Oh  !  tenez  »  nd  fuppofons  riea  x 

C'eft  déjà  fait. 

Ma4fUnç  MADRÉ,  à  part. 

.  C*eJEt  moi  qu'il  ^mo% 

At-AIN. 
Je  vien»  dé  choîfird  Finftant.  '  / 

Madame  MADftÉ  ,  à  part,  - 
'  Ah  !  qa*il  me  rehd  le  cœur  contint  î 

Ceft  çcç  ayçu  qne  je  dçmîtn4ois. 


t  M.  « 
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ALAIN- 
Hé  bien  ?  ft'amoureufe ,  comme  vous 

dites  ? 

Madame  MADRÉ. 
Ai  k.  N^.  5 1.  Que  je  regrette  mon  Amant  ! 

Il  faut  Tàborder  joliment  y 
Et  y  d'une  manière  galante , 
On  lui  fait  un  doux  compliment. 

ALAIN. 
!^ort  bien. 

Madame  MADRÉ. 
Aptes  on  lui  préfente  , 
D'un  air  coquet  ^ 
Un  bouquet , 
De  muguet, 
Oud'œillet, 
Qu  on  lui  met 
A  fon  corfet. 

ALAIN. 

Allez ,  allez ,  cela  vaut  fait. 

Mais  qu'eft-ce  que  c*eft  que  faire  un 
compliment?    . 

Madame  MADRÉ. 

P;^r  exemple ,  c*eft  recomparcr  fa  Belle 
aux  Beurs ,  au  biau  jour  ;  enfin ,  à  ce  qu  on 
trouve  de  plus  agriâblfe.  - 

ALAIN. 
Bon  :  revenons  à  ft'amoureufe. 

Madame  MADRÉ. 
AiR«  N®.  5J.  QuandJa  Bergère  vient  des  Champs 

toutf  dandinant* 

Eafuite  on  h)X  baifç  la  main '^  '  ^ 
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D'un  air  badin , 
Mon  cher  Alain  ; 
Quelquefois  même  plus  malin , 
Zefte  j  on  Tembraflê , 
Avec  audace. 

ALAIN. 
Le  tour  eft  fin. 

Etl'cfprit? 

Madame  -MADRÉ. 

L'efprit alors  comipence  à  venir.  {En  lui 
donnant  fon  bouquet.  )  Eprouvons  fi  vous 
ayez  bian  retenu  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  ?  Vlà  mon  bouquet. 

ALAIN,  puni  le  bouquet  &"  le  met  à  fon  côté. 

Donnez. 

Madame  MADRÉ. 
Air.  N®.  5  4.  Eft'<e  que  ca  fe  demande  ? 
Il  îitnzQïxd  pas. 

ALAIN. 

J*entends  fort  bien 
Toute  la  manigance. 

Madame  .MA D R  É. 
Oui ,  mais  voyez  s'il  ^n  fait  rien  ! 
ALAIN. 
Baillez-^vous  patience. 

Madame  MADRÉ, 

.Répétez  donc 

Votre  leçon.  .    .; 

ALAIN. 
OhJ  ce  n'eft  pas  la  peine. 
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Alain  tantôt 
Sera  moins  fot  ; 
De  ja  foyez-çartaine. 

Madame  MADRÉ»  à  part. 

On  lui  a  dit  apparemment  que  |e  dois 
Tépoufer.  (  a  Alain.  )  Vous  fçavez  donc... 

ALAIN. 
Hé ,  oui ,  oui ,  je  îçavons. . . .  fuffit. 
Madame  MADRÉ. 

A  propos ,  vous  êtes  de  la  noce  de  Fi- 
nette ;  je  vous  choifis  pour  mon  meneux  , 
&  je  vais  acheter  des  rubans  pour  vous  , 
comme  ça  fe  pratique. 

ALAIN. 
Bon ,  bon.  (  a  pan.  )  Je  dpnnerai  tout 
^a  à  Nicette. 

Madame  MADRÉ. 
Suivez-moi. 

,  ALAIN)  bus  à  Nicetu  qui  paroù. 

Oh  !  oh  !  Attendez-moi  là ,  mon  Amou- 
reufe. 


1 
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mmmmat 


S  C  E  N  E    X  I. 

NIC  £T  TE,  avec  des  jleurs  dans  fes 
cheveux  j&  un  fichu  mis  à  l* envers. 

JVIA  mère  emmeîne  Alain.  Pourquoi 
ne  veut-elle  pas  {que  je  lui  parle  ?  Depuis 
fte  défenfe-là  ,  j'ai  toutes  les  envies  du 
inonde  de  me  trouver  avec  lui.  Il  me 
vient  mille  chofes  dans  la  tête.  DVit 
vient  donc  que  je  foupirc?  Rêvons  un 
peu  fur  tout  ça^ 


SCENE     X  II. 

NICETTE  ,  L'ÉVEÎUÉ  ,  FINETTE. 

L'ÉVEILLÉ. 

xJUev  délice ,  Finette  !  Dans  eune  heu- 
re,  je  ferons  mari  &t  fcmÉtie. 

Air.  N*^.  5  5 .  Divcrjité  flatte  le  goût. 

Tu  ne  feras  plus  le  dragon ," 
Belle  bnuietce ,  (1  ma  Douche 
Vole  un  baifer  fur  ton  menton  , 
Ou  fur  ton  petit  bec  mignon.  ^ 

(  //  veut  embraffer  Finette  i  elle  le  repoujfe.  ) 
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FlNETTEi 

Tout  donxT 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Quelle  mouch» 
Te  pique  donc  ? 
Tu  fais  la  mitouche 
Hors  de  faifon  j 
Mais  Je  touche  3 
Biauté  farouche , 
Au  moment  d*en  avoir  raifon* 

FINETTE» 
Nous  verrons  ça ,  patience. 

L'É  V  E I L  L  É  >  continue. 
Tatigué  qu'allé  a  l'œil  fripon  \ 
Aile  animeroit  une  fouche  ^ 
Auprès  d'elle ,  jarnicoton  » 
J'ai  de  l'efprit  comme  un  démon. 

mCETTE  y  fartant  de  fa  rêverie. 

On  parle  d'efprit.  Ecoutons. 

FINETTE. 
Pour  moi  ^  j'en  ons  eu  dès  que  je  t'ai 
Vu ,  &  bien  fin  à  préfent  qui  m'attrape^* 

roit. 

L'éVEILLÉ. 

Te  fouviant-il  de  la  première  fois  que 
jetercncontris? 

FINETTE 

Gh  !  que  oui. 

N I  C  E  T  T  E. 

Je  vais  fçavoir  comment  Tefprit  leur 
cft  venu. 
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L'ÉVEILLÉ. 

Air.  N®.  $6.  Et  la  belle  le  trouva  bon. 

Me  promenant  i  l'écart  > 

Un  jour  au  fond  d'un  bocage  » 

Je  t'avifis  ^  par  hazard , 

A  l'abri  d'un  épais  feuillage , 

Tu  dormois  tranquillement. 

F  I  N  E  T  T  £• 

Oh  !  vraiment ,  j'en  faifois  femblant. 
N  I  G  E  T  T  E. 

fort  bien. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Même  Al K. 

Que  ton  air  étoit  charmant  ! 
J'admire  d'une  cachette  »    / 
J'approche  enfin  doucement  » 
Et  je  baife  ta  main  blanchette  ^ 
Tu  t'éveille  en  te  fâchant. 

FINETTE.     ^ 
Oh  !  vraiment  y  j'en  faifois  femblant. 
Mais  pendant  que  tu  rappelles  le  pafTé , 
eu  ne  fonges  pas  au  préfent. 

L'ÉVEILLÉ. 

T'as  morgue  raifon.  Apprête-toi ,  j'ai- 
Ions  venir  te  charcher  pour  nous  marier. 

N  I  G  E  T  T  E. 
Vlà-t-il  pas  qu'elle  Tcmpêche  encore 
d'en  dire  davantage  l 
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SCENE     XIII. 

FINETTE,  NICETTE. 

FINETTE. 

Air.  N**.  57.  Toujours  va  qui  danfe. 

Es  foins ,  les  foucis  »  rembarras , 
{Sont  les  fruits  du  mariage  ;    . 

On  a  des  enfans  fur  les  bras , 

Il  faut  faire  un  ménage  ; 

Mais  de  toutes  ces  peines-là  » 

Un  époux  récompenfe. 

Ta  la  la  la  la  la  la  la , 

Toujours  va  qui  danfe. 

NICETTE  j  appelle  Finette  j  comme  elle  ejl  prête 

d* entrer  dans  là  mai/on. 

Ma  coufîne  ?  Ma  coufîne  ?  (  à  part.  )  H 
faut  que  je  Téloigne  de  cheux  nous ,  Alaia 
va  venir  me  trouver. 

FINETTE. 
Qu'cft-ce  que  c'eft  ? 

NICETTE. 

(  a  part  vivement.  )  Elle  en  inftruiroic 
ma  mère.  (  haut  niaifement.  )  M onfieur  le 
Tabellion  ma  dit  de  vous  dire  comme  ça 
qu'ous  alliez  cheux  lui  tout  à  Theure  , 
tout  à  rheure. 


48    LA  CHERGHEySE  D'ESPRIT , 

fINETTE. 

Eft-cé  qu'il  y  aurait  queuque  anicroche 
à  mon  mariage  ?  Voyons  ça. 

<  « 

mKÊmÊÊmmmÊmmmmmmmÊmmmtmÊmÊmÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmmÊmmmmmmmm, 

S  CE  NE     X  IV- 

KÎCET  TE  feule: 

j*ApvlKqois  Alain  ;  je  vais  lui  dire  tout 
ce  que  j'ai  efotendu.  Mais  commençons 
par  e0ayer  les  femblans  de  ma  cou* 
iine. 

(  Eilcfc  met  fur  le  ga^on  b  fait  fcmhlant  de  dormir.  ) 


1 


SCENE    XV. 

ALAIN,  N  ICETT  H. 

ALAIN. 
Air*  N^.  58*  JcfommeUle. 

.    JrlOLA ,  belle  Nicette  >  hoU. 
Où  donc  cces-vous  ?  La  voilà 

Qui  fommeille. 
Avjec  ces  rubans  ornons-la  ; 
Mais  prenons  garde  que  cela 
Ne  la  réveille. 

Même 
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Même  Air. 

.    Mordi,  le  tour  feroic  malm } 
-  Maiis  je  cirains  trop..* . . 

NI  CET  TE.  ...  ''■ 

Alairt ,  Alain  ^  ^      ~    ,  .    ■  ^ 
Je  ibttimeillei 

ALAIN.     ,'.'•'  ">  ) 

J'en  ai  biaucdup  à  vous  conter  \ 
Çà ,  çà ,  que ,  pour  nous  écouter  ^  ,  y 

Où  ie  réveille. 

,  Même  Air.  .  ,  -  > 

Elle  dort  y  approchons }  tout  aow.  «  •  î 
Je  n'oferois ,  retirons-nous» 

N  I  C  E  T  T  E. 

Je  fommeiUe.  ,7 

•  •  <    * 

ALAIN.         .^ 

Nicette  c*eft  aflez  dormi  ;       * 
C'eft  la  voix  d'Alaiii^  votre  ami 
Qui  vous  réveille*  ,„•    I 

NICETTE  yi  lève  &préfenîe  U  main  à  Alàim 

Allons ,  baifcz-moi  1^  niaiih,  afin  qiicf 
je  faflc  femblant  dé  me  ^cber.  J^  fçais 
comme  vient  Fcfprit  .^ 

ALAIN; 

•        •  '.  '  . 

'^  Oh  !  je  le  fcais  bîçn  ftou.   Allc2!l  ;  l'ef-: 
prit  vient  de  lamour  !  * 

NICBTTi. 

•   ■ 

De  l'amoui:  I 


>     V.    <         •     ■ 


jo    LA  CHERCHEUSE  rrESPftlT , 

A  L  AI  N. 

J'allons  vous  eyiflic^nw  ca  y  quand  on 
a  choifî  une  amoureiife ,  c*eft-à-cîiré ,  queu- 
qu'un  qu'on  aime  bictt  ^^ôix  M  fait  un  compli- 
ment, &  pis  cncdife,  oh  ii  donne  des  fleurs. 

NIC  ITT  E. 

C'eft  drôle. 

A  LA  I  N4 

Air.  N^.  59.  Lajliie  de  VïHage ^  du  Attende^" 

moi  fous  l'orme. 

On  prend  la  iA^in  encore. 
NÏGÉTTE. 

Enfuité  que  fâît-on  ? 

A  L  A  î  N. 

Puis  on  la  baife  encore. 
-^     NLCE.TTE. 

L'efprit  arnil  vient  donc  ? 

..    -"ÀLÀVN. 
Puis  on  embtaiïe*   - 
.IV.-     '^.-^    NI€  ETTE. 

Encore  ! 

;';^\   .'V  .;Ai:AtN;  ^ 

\  '    ".  vjh  rFofl  ii*y  màhqiiê  poiût , 
Et  d'encore  en  enctrt., 
L'efprit  vient  à  fan  foiait. 

J -allons  en  faire  rcxpëriance.  Allons, 
prenez  que  vous  vlà.  y  oûs  allè±  voir  , 
vous  allez  voir. 

(  //  va  au  fond  du  Tiieâtfe  ^^  revient  le  bouquet  à  la 
main  &Je  chapeau  fous  le  bras  ^  en  dïfunt:  )  * 
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'  D'une  magniferè  galante ,  (  il  fait  la  r/- 
vérencc^  ù  dit:  )  le  compliment  à  fFheurc. 

Mademoifelle  Nicette ,  vous  êtes  belle 

belle comme comme  vous-^même. 

Je  ne  fçais ,  mordi ,  rien  de  plus  biau  à 
quoi  vous  recomparer.  (  d'un  ton  plus  fa-- 
milien  )  L'efprit  viant-il  ? 

NICETTE. 

Non*   Mais  j'ai'  bofine  efpérance  ;  ça 
me  rend  joyeufe. 

ALAIN. 

Air.  N^.  60.  De  V. amour  je  fubis  les  loix  i  je 
n*en  fais  plus^  un  vain  myjiete. 

Recevez  donc  ce  biau  bouquet. 

NICÎTTE- 
Très-voloniiart 

il Êiut ,  Niœrre >  1  13  •::, 
Que  je  l'attache  à  ce  corfet. 

NICETTE. 

Tràjtvolontiers. 
ALAIN,  aj^rès  avoir,  attaché  le  bouquet. 

L'affaire  eft  faite. ^ 

Prenons  &  Haifons  eeçce  main. 

(  Il-haifé  la  m^in  de  Nicette.) .  ;  •  .•/) 

NICEtXÉ,  ««««. 

I 

Alaia.*..  Alain....  Inon  cœur  palpite*  *  . 

A,  Xrf  A   1   J/l.  •  >  r        '      'r-i 

Xis  nuéh  galope  àum  ion  train. 

D  i| 


jx    LA  CHERCHEUSE  lïISPRIT , 

NIGETT.E. 

Cher  Alaiii , 
Qael  fujec  nous  agite  ! 

A I R .  N® .  ^  I  *  Dieux  !  quel  tourment  ! 

-  C'eft  de  refprit  afliitément ,       ' 
.   Qui  npvLS  vient  brùfquenxent. 

ÀLAJN. 

je  penfons  4:ô.ut  de  mcqie.  '   _ 

Eprouvons  encore  ça.  (  //  lui  laifc  m-- 
corc  la  main.  ) 

Je  i^ns  en  ce  nvoçient^ ... 
Ah  !  quel  monieht  ! 

NI  CET  TE. 

Un  trouble  extrême. 

Ensemble. 

C'éft  de  Tefpïir- apurement. 

ALAIN. 

Je  n'aurons  quel  fiiire  d'aller  à  Paris 

pour  ca  charchcr.,:Mais  ce  ii'cft  pas  le 

tout.  -  - 

NJCETTE. 

Je  m'en  doute  bien  ;  car  il  me  femblc 
que.l'efprit  ne  commence,  qu'à -nie  ^ciiir, 
&  c'eft  fi  peu....  .  • 

■  •AL'Al'Ni- 

Oh!  il  y  a  enèDtë  T embràflement. 

^    .^^  -'Nici^T^^      \^^ ,, 

AK  ciel  f  J'enténdi&'tou^^  le 

Tabellion.   Le  vTà,  Cac^èz-yous  derrière 

moi.       :      I  ' 
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SCENE     X  V;L: 


>   '    '  '  J 


NICETTE,  AiÂIN,  M,  SySTIL 

M.. SUBTIL.. .-    . 


B 


Ef,LE  Nicette  ,  jç  viens,  pour  drcfTcr 
les  articles  de  mon  mariage  avec  vous* 
Mais  vHi^s  me  paroiffez  émue.  ^ 

NIÇETTE,  en  ferrant  la  main  d*  Alain  qui  ijl 

caché  derrière  elle. 

C'eft  que  je  fuis  à  côté  de  cç  qui  me 

fait  plaifip*   . 

M.  SUBTIL. 

Je  lui  fais  plaîfîr  !  L'aimable  enfant  ^ 
Qujexétte  ingénuité  a  de  charnues  I 

NICETTE,  d'un  ton  niais  affecté: 

Rendez-moi  un  lervicç ,  Monfiçur  Sub-. 
tîl  ;  la  noce  de  ma  coufîne  fc'fait  cheux 
nous  ;  je  n*^ai  pas  achevé  d'y  ranger  ;  fi  ma 
mère  venait ,  çlk  ffronderoit.  ■  Allez  au- 
devant  d*^elle  pourFamufer  j  elle  eft  allée 
par  là-bas. 

Ailt*  N^*  ^^   f^a-^en  voir  s' ils- viennent  ^  Jean. 

£mpèche2-la  que  d'ici 

Elle  rie  s'approche ,  ^ 

L*èveillé  ,-Finètce  auffi  j         ;       ^ 

Je  crains  leor^ipproche  : 

D  iij, 
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Ces  caufeurs  avec  maman 
.'  -J3é  înoî  s'entretiennent. .  ....l.^\l 

M.  SUBTIL. 

RaSufèz-yous ,  belle  Nicetle  ;f.  je  vais 
faire  Iç  guet  (  En  s'en  allant.  \  Q«.*il  cft 
doux  dé  garder  ce  qu  on  aime!    ^ 


m 


Ts-n- 


S  e  E  N  E'  X  VIL 

t 

NICETTE,  ALAIK: 

NICETTE  achevé  Voir  cv-ieffus  vivement ,  lorfque 

M*  Subtil  ejl  çloiffié., 

V  A-^T-EN  voir  s'ils  viennent ,  Jean , 
Va-t-envoîr  s-'ils  viennent, 

ALAIN,  T 

Qu*eft--ce  que.<:'£ft  que  ion  mâriâige 
avec  voqs  ? 

NICETTE. 
Il  die  qu'il  fera  moa  mari;  je  ne  fç;^is 
pas  ce  que  ça  fignifie  ;  mais  il  faut  que,  le 
mariage  foit  bian  joli  ^  puifquc  TÉv^âilé 
.  ôç  ma  couiine  Çont  fi  aifes  dç  ic  \^^ù^u . 

ALAIN.  ;  ij 

^.1 IV.  N®-  ^  î .  Fite  à  Càtiu  m  v^rru  :  \ 
Oh  !  ne  v^ous  gbl  dépl^iie ,        I 
v^         ^  Je  ferois ,  tatteuoi , 

Fâche  que  vous  toy«2i  bian^^ife; 
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NICETTE,  avec  fentimcnt. 

Je  fens  bien  auffi  que  je  ne  pourrois  être 
bicu-aife  fans  vous.  Puifquc  c;*cft  ^infî , 
marions-nous  nous  deux. 

ALAIN. 
Bon ,  comme  ça. 

NICETTE. 
Comoïcnt  ferons -nous?  Faut  prendre 
confeil  de  Teiprit, 

Al.  A  IN. 

Air.  N°.  ^4.  Pour  voir  un  peu  comme  ça  fra. 

C'eft  raifonnei  fort  prudemment  ^ 
Il  réglera  notre  conduite. 
J'en  étions  à  rembraffement  y 
De  ma  leçon  c'efttune  fuite. 
Belle  Nicette ,  éprouvons-la , 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  f  ra. 

(  JJ Éveillé  ^uon  ne  voit  foint  j  -chante,  ) 

A  m.  N**.  (^5.   Quel  plAJfir  d'être  ayec  y ousl 
Quel  plaiiîr 
Vi^nt  m^  failîr  \ 
Voici  le  moment  qui  va  nous  umr. 

A  L  A 1 N  >  avec  dépit. 
Pefte  foit  de  l'importun  1 

NICETTE. 
Ceft  fÉveilIé  :  c&chez-vous  dans  noc' 
maifon,  je  vais  bien  vite  le  renvoyerc 


^S^^ 


D  iv 
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r        . 


SCENE   XVII  i: 

RÉVEILLÉ,  NICETTî;. 

» 
I 

L'ÉVEILLÉ. 

Reprife  de  /*AiR  ci^-deffus. 

I^^U'iL  m'eft  doux  de  t  obtenir-. 

Ma  brunette , 

Juliette  ! 
Quel  plaifîr 

Vient  me  faifir  ! 

Celle  que  j'aime  ^ 

Qui  m'aime  de  même , 
Va  remplir 

Tout  mon  déiîr  : 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir. 

Nîcette ,  vot'  coufciqe  eft-elle  prête  ?  Je 
venpjns  la  charcher. 

NICETTE, 

Oh  vraiment  !  elle  eft  fâchée  que  vous 
J'ayez  fait  trop  attendre.  Elle  qft  fori|ie, 

L'ÉVEILLÉ. 
Qijçu  çpiite  !  Çh  !  où  eft-eUç  allée } 

NIÇpTTE, 

Qh  !  à^vcit ....  Ecoutez, 

■   {SUe parle  bas  à  l'Éveillé,) 
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SCENE    XIX 

Madame  MADRÉ,  UÉ VEILLÉ; 

NICETTE, 

Madame  UADKÈy  à  M.  Subtil  qu'ella  fait 
entrer  dans  là  maifon  pendant  que  Nicette 

parle  à  V Éveillé. 

JLiNtrez  toujours ,  Monfîéur  Subtil  , 
je  vais  vous  envoyer  Alain  &  Nicette. 
NICETTEjar^v^///. 
Ne  dites  pîis  que  je  vou3  T^i  dit ,  a,u 

moins. 

RÉVEILLÉ. 

^Qïiy  npn,  grand  merci.  (  Eri  s  ^en  allant^] 

"    Fin  de  /'Air  ci-dejfu^. 

Quel  plaiiîr  vient  me  faifir  ! 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir> 

NICETTE,  appercevant  fa  mère. 

Ah  !  v'ià  bien  autre  chofe } 


fS    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT , 


SCENE    X  X. 

9 

.  AîUckmc  MADRÉ  ,  NICETTE, 

Madame  MADRÉ. 

\^Ue  faites -vous  ici  petite  fille  ?  Ah! 
ah  !  via  un  fichu  plaifamment  mis* 

N  I  C  E  T  T  £. 
Dame  !  je  fuis  fi  fimple. 

Madame  MADRÉ. 
Pourquoi  ces  fleurs  dans  vos  cheveux? 
V*14  qu'eft  nouveau  ;  je  ne  prétends  pas 
qu'ous  vous  ajuftiais  coinine  ça  ;  quand 
vous  fere?  mariée ,  à  la  bonne  heure  :  on 
lie  trouvera  plus  à  redire  à  vos  allions, 

A I  Ré  N°..  66»  Baife-moi  donc  j  me  dijb'u  Blaifc. 
A  votre  gré  vous  pourrez  faire* 

NI  CET  TE. 
Hé  bien  !  hé  bien  !  flimez-moi  3  ma  mère  : 
Que  ce  foit  plutôt  que  plus  tard  ; 
Car,  tenez,  j'ai  tant  de  bctife. 
Que  je  pourrois  bi^n ,  par  mégard  » 
Faire  encore  quelque  ibttife. 

Madame  MADRÉ, 

Vot'  mariage  va  fe  terminer  tout -à- 
l'heure.  Vot'  mari  futur  eft  cheu^Q  iious. 
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N I  C  E  T  T  E ,  vivement. 
Eft-ce  que  vous  le  f^avez  ? 
Madame  MADRÉ. 

El  !  vraiment  oui. 

NIÇETTX 
Vpus  r^Lvcz  donc  vu  encrçr  ? 

Madame  MADRÉ. 
Eh  oui  !  vous  dis- je.  Qu  elle  eft  bête  l 

NI  CETTE. 
-   Et  vous  me  permettez  que  je  me  marie 
avec  lui  ;  non  avec  d'autres  ? 

Madame  MADRÉ. 
Oui ,  oui ,  efprit  bouché  ,  je  le  permets , 
je  le  yeux  ,  je  l'ordonne  ,  &  vous  ferez 
enfemblc  dès  demain. 

;  N  l  C  E  T  T  E. 

Que  je  fuis  contente  ! 

Maditme  MADRÉ. 

Quel  empreffcment  !  Oii  court^-çliç  ? 

NICE  T  TE. 
Alam,  Alain/ 

Madftçie  MADRÉ,  voyant  forcir  Alain  4e  <h^ 

dk  j  av^  M.  SuhtU. 


ga   LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT , 


Il       m   I  I   a^  I    I  ■> 


SCENE  XXÏ.   ET   DERNIEB^E. 

M.  SUBTIL,  ALAIN,  Madame 
MADRÉ,  NICETTE,  L'ÉVEELLÉ, 

FINETTE. 


Ni 


M.    S  U  B.T  I  L. 


E  puis-je  fçavoir ,  Alain ,  pourquoi  je 
vous  trouve  chez  Madame  Madré  ?    \ 

riKETTE y  â  M.  Suitil. 

Ah!  vous  vlà,  MonfîeurJeTabscIKon. 
J'ai  couru  tout  le  Village  pour  vous  trou- 
ver- On  dit  que  vous  avez  à  me  parler^  . 

M.  SUBTIL. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FINETTE. 
Ceft  Nicette.  • 

VÈVEÏLLÈ,  à  Finette. 

Pardi  ,  Mademoifelle  Finette  ,  cft-cc 
que  nous  jouons  aux  barres  ?  Queu  caprice 
vous  prend  d'être  fâchée  cotitre  moi  ? 

FINETTE. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

L'  É  V  E  TL  L  É. 
Ceft  Nicette, 
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Madame  MADRÉ. 

>  Alain ,  qu'eft-<ce  qui  vous  a  fait  «ntrer 
cheux  nous  ? 

ÀLÀÎN.       '   ■   , 
Hé ,  hé  ,  hé ,  c'eft  Nicctte* 
:     !  -  Madame  M  A  DR  É. 

C'cft  Nicette ,  c*eft  Nicette.  Expliquez- 
nous  ça ,  morveufe. 

NIC  Et  TE. 

Dame  !  ma  mère ,  vous  fçavcz  bien  que 
vous  m  ayez  dit  cdm'  ça  :  petite  fille ,  que 
je  ne  fçache  pas  qu'ous  parliez  avec  Alain, 

Madame  MADRÉ. 

Hé  bien  !  eft-ce  ainfi  que  vous  m*obéiC- 

fez? 

NICETTE. 

Vraiment  oui*  Afin  que  vous  ne  le  fçar 
chiez  pas ,  ni  perfonne ,  j'ai  envoyé  Finet- 
te d'un  côté ,  PÉyeillé  de  Tautre ,  M.  Sub- 
til a  bien  voulu  avoir  la  bonté  de  fairç 
le  guet  ,  &  j'ai  fait  cacher  Alain  cheux 

nous. 

L'ÈrËltLÉ. 

■  * 

^  Pargiiéen  vlà.  d'une  bôniiç!  . 

M..S0B.TIL.  , 

:  j  Quelle  innocente  1  •  .  i 

FINETTE,  n'f/^ 

-       •  -  "  t 

"  Ah',âh,ah.  '        .■  ^ 
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Madame' MADRÉ. 
Il  cft  bien  qtieftion  de  rire! 

N 1 C  E  T  T  E  y  vivement* 

Atiu  N**.  C-jy  Loin  (]ue  te  tfavail  ni'épôuvànte. 

De  k  Paro(tie  d^Atyu 

A  préfônc  je  liè  dois  plus  feindre  : 

De  vous  je  n  ai  plus  rien  à  craindre  j  . 

Alain  m'épouferâ  demain. 

Au  pl^ifir  mon  amé  fe  livre  : 

Si  je  n'avois  mon  cher  Alain , 

Je  (Tois  que  je  ne  pourrois  vivre*  \ 

L'ÉVEILLÉ/ 

Cotnme  elle  en  dégoife  l 

FINETTE. 

Qtti  eftrce  qui  dixpît  çjk,? 

Madame  M  A  D  R  É ,  à  Nïcettc. 

Queu  galimatias  me  faites-vous  ?  Vous 
me  pâro:Urét&  bien  alerte  ! 

NICETÏTE. 

C*eft  qu'Alain  m*a  dômié  de  Tefprit  ; 
vous  ne  xne  gronderez  plus  de  n'en  point 
avoir.  - 

ALAIN. 

Oh  vraipient  !  je  lui  ai  donné  bien  au- 
tre chofc  :*  trôyèi ,  voyei  ;  J^  ^ûi  aî^onné 
encore  votre  oduqîiet  &:  vos  rubans  ;  c'eft 
mon  amoureufe ,  j'ai  bien  retenu  tout  ce 
qu'ous  avez  dit.      r t  - 

Air.  N^*  6%.  Chacun  à  fort  tour ^  liron  ^  lifettt* 
Bon  efrec  ça  vianc  de  produire  i 


OPERA  COMIQVE.        6} 

Grand  meiti ,  Madame  Madré. 
Vous  avez  tneii  vouhi  m'iâftruife  i 
Morgue  y  je  vous  en  fçàis  bon  gré. 
J'inftruiibns  votre  fille  Nicetce  , 
Je  il  montré  à  faire  l'amour  : 

Chacun  a  jfon  tour , 

Liroh ,  lirette  y 

Chacun  a  fbn  tour. 

M.  SUBTIL. 

Que  dites-vous  à  cela  ,  Madaihe  Ma- 
dré .> 

Madame  MADRÉ. 

y ou$*même  9  Monfîeur  Subtil  ? 

M.  5UBTIL. 

Je  dis  que  je  cherchois  une  Agnès ,  Se 

que  je  n'en  trouve  plus.  Ils  font  plus  fins 

que  nous  ,  puirqu'ik  nous  oilt  attrapés; 

ainfi  rtion  aris  eft  qu'on  les  marie  enlbn- 

ble ,  pour  arrêter  les  progrès  de  Pefprit. 

Madame  MADRÉ. 

Air.  N**.  6^.  Ne  vous  iaiffi^  Jamais  charmer  ; 
Iris  j  c'eft  une  erfiat  extfinu. 

Vous  penferie2  à  les  unir  } 

Connoiflent-ils  le  mariage  ? 

ALAIN. 

L'efprit  commence  â  nous  venir  : 
J'en  trouvarrons  bien-tôt  Tufage. 

Madame  MADRÉ. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  qui  nous  ar- 
rive. 


^4    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT. 

M.  SUBTIL. 
Ni  moL   Puifqu*il  jtn'eft  impoffible  de 
trouver  ce  que  je  defîrois  ;  je  vous  épou- 
ferai ,  fi  bon  vous  femble ,  Madame  Ma- 

Madame  M  A  D  R  É. 

Je  voulois  époufer  un  Nigaud ,  mais.*.; 
c'eft  la  même  chofe ,  je  vous  prends  ;  laif^ 
fons-les  enfemble. 

VlNËTTEy  à  Nicettc. 
Je  vous  félicite ,  coûfmCi 

Air.  N^-^ci.  Nonjjenefcraipaitequônvéut 

quejefajfe. 

De  vous  voir  de  l'efpxit ,  je  fuis  fort  fatisfaite  2 
Alain ,  le  fot  Alain  a  dégourdi  Nicette. 

L'ÉVEILLÉ- 

Morgue  5  c'eft  à  bon  droit  que  le  Proverbe,  dit  { 
Vive ,  vive  les  fots ,  pour  donner  de  l'efprit.  [ 

V'ià  les  violons  qui  viennent  nous  re- 
joindre ;  parguenne ,  en  Thonneur  de  ç^:, 
danfons  un  petit -branle  ,  en  attendant 
que  tout  not'  monde  foit  raflemblé* 

FIN. 


*1 


«U9L     JL     JeC    %^ 


De  ta  Chcrcheufe  SE/prit, 

N*>  I.  M.  Sabdl.  Mad.  Madr^. 

Si 


Je  veux  ûrefon  E^poux^  Entre  nous ,  Compta 

Mw  Sub.  ^ 

rJjJJi.irrir^^a 

n,qu*cnfcric7^vous?BcUc  dmumdc, Modems l Tenfc^ 


rpisf  parbleu  j  yenferois  ma,     féminine. 
W  z.  Mad.  Madré.  M.  Sub.  Mad.  Madré, 


1^^  votre  femme  l  oui  vrai  "jnern*      hélas l 


^^ 


C^eflu'^ne  chofe  qui  ne  fe  peut    pas. 
K^  3.  M.  Sub.  _  Mad.  Mad.  + 


Explique:i^vous  mieux*  Je  ne  fuis  pas fivieux*  Qu  'impoTA 
M.  Sub.^  _,  + 


te?  Mon  amour  vous  exhor4€  A  me  rendre  con 

A 


*  Mii.Uiiii."      '       la.Sub. 


fc/if,  Niceffe  efiufi  enfantt  Qu'impor-u? 

^ift^  i  A^^^f-m^ 

.+ 

SataiUe  efi  ravijfantet  Et  l'on  peitt  éi-ja 


Tjffir  U-ne  go^t  naiffante   Re-pouffir  U  mou' 


çhQif'  ElUa^artxcet'kme  Vnuint—  des  feux-.tUe 


-  tt,.:ElUafonin'tte'Cenee,  Quijîa'-w^  ce-ta> 
N^X-Mad.  Madré. 


Macbi-ntdt'jnent  eUe  coud,  tiiCétte  ,  Et  ja- 
^  M-Sub.  M.  MKtt£ 


'   mais neilkhe anmot.Bon:tivttmieux,tarvtmi€iiit.JiUise^ 
M.Sub. 


k  efi fi fott(,_,tJc  rifquerai  moins  d'Orc  fitif 


K*5.M.SuW   - 


3 


•        > 


Çuedirie:(fyotisdohJi,machcrc;  Qucdinc^^'^yQi^  d\A* 
Mad.  Madré, 


lam  monjUs?Moi,ji  Hisqu  *  Alain  yautjhnprix< 


Mé  Sub. 


M^.  Ma4rç. 


]^l4l  im  plus  fit  caraSè-re?  Moi  je  dis  qiûA^ 

M.  Sub^  .        .       - 


loin  vautfonprix^  De  moi  ccNigaudne  tient  ^èrt. 
N^7.M.Madjé.  ^.^       ^      , 


De  vous  Utientpeu,jfclecroi  ;  Ainfi  di-^fiitfa,  me*  c-  r 


^.  .Sub- 


y^ 


'   M^à:*  Madcé. 


IV*  Jcncfçai^ju^enfdin,mafoL  SivousvoU' 


AA 


lici^compe^,Je  fçaifft>is  bien  qu*efijairt  môi^  Je ff  aurais 


■*• 


KP 


^f         Ml 


■^•«««■a 


»  a  I 


W«  qtê^^nfai^rc.. 


Cnjgne^  'VOUS  Varti-fi-ce  Fatal  à  maint  £> 


poux:  Prc-nci^u-ne  Novice;   C'tftfottbunfait.à 


youSm.Mmsmoi,  qucjecAoiJîffe  ,  Pour  engager  ma 


foi , ,  Un  Carbon  fans,  ma  -  liçei  CUfforthienfçdt  à 


\-L  m      « 


IM^M* 


«*!• 


mou 
N^  9.  M.  Sub. 


A  part.* 


ApjfTo^  che^^mon  ai^ma^ble-  fii^m  'Ah  l  i^^ 

A  Nicette. 


je  la  trourve  gen - til ^  le!     Votre  douceur  ga^ 

Nie.        M.  Sub. 


J    JjJJl    >i 

—  »  Il        .    lili— w^^xJUia— « 


gne  le  €(Kun  Lf  coeur  I  Pour  vous  ^  Ni  -  ccttç  ^ 


iij,aJVpU 


■» 

1 


jcfia-pi-re;  C'eJiVeffèt d'un re-gatd que  vousm'a^ 
Nie.        M.  Sub* 


yrf.rijn^j 


vè\lancc.  Lancé  !  Soula-ge^ mon  martyre  :  Pourja - 

Nie.       Mad.  Madré. 


mais  Vamour m'a bleffé.  Bleffc!  L-entreti^  méfait 
M.  Sub» 


rirc^     De  cesyeuxfijoMs  Tous  les  coups  font pap^ 

Nie. 


■  rism  Je  meurs  d'amounHé bien Itant'pis. 
N^  10.  M.  Sub. 


^^^ 


•^  VIT 

Jt  viens  du  vous  choi-fir  Poiirmà pe-tùte femme. 


Nie. 


M.  S. 


mïVivmn. 


Aum^vous  duplai'jîr  en m'époiijant ?  OhdamelHéi 
M.  Mad.        Nie. 


bien  ?  Achève:!^  doncj  Oh  !  damci  •Jcn  'enflais  rien 


ïï*^ii.M.Sub: 


Cela  me  prouve  fùfi  hùmcmi  Vm^yçusuvi^^mon 


petitccBurfDesir^ftfut  j^admir-n;  Dclavirtu^ 

^    Nk. 


de  la  puétur.  CtU  vcuspléiitâ  di^^rc ,  Moàfieur; 


■•■ 


I    II    ,  lÉ 


Celavmis plét à   ilifr  m 
N^  1 1.  M.  Sub. 


»     k 


Jefçoi^ai  bhn  kdékcuchffr^  Ah  1  Vaimahk  iuno  • 


cerne  !  JRien  enççrn-apû  VtnUckeK  Qutlplaijîr 

4- 


quand  j  yper^e  !  Ah  !  qttelplai^frdtdéfn  -  cher  San 


f-gno^ran'^ce 


N'ij.Mad.  Madré. 

^  m.        ^  _  _ 


¥ 


Son  tf* prit nt  for* A^rê^  Jamais  â&  Jà  c&ffe  ; 


M.  Sub.^ 


nâu*  Moijcn'ignojiaisderieniDisfh^J^»  Onj/kUjort 


hitn  Que  VBUs  fûut  pti-  ^o  *  c^* 
N*i4.  M.  Sub.          ^ 


Avec  vous  je  yeux  m'wyr;  Je  mt  flatte  d' ob^  ^ 

Nie. 


nir  Vôtre  mam,  ma  oheù?  Ma 
N^i5.  M.Sub. 


oifcUreï 


Sur  cet  a»eii  fUki4' êfpm  Mon  honkeurfefbu 
Nie. 


A,  QmiiMonJkurjHi  doi^  on  pas  Amêrteutk  moii- 


LCN^-JUII 


«M 


^•i 


de ,  Aimer  tout  U  mon '^  de? 
N^  i^.Mad.  Madré. 


HJJMJJI 


^  -^/  •  le^  chercher  de  Vef-prit  yNl-gaudcpé' 


^a^ 


4M 


«Tore';  AUe^chercher  de  l'ef-prit' 

Nie.  ^  M.Sub. 


JlrPfP 


fi?ri.  " 


Pourquoi  me  gronder  m  ^  cort  ?  Contr'eUe  qui 
Y- 


•^•■»*w»»-"»' 


I 


■k«M« 


VOUS  aigrit?  •X?  v4/fer >  &ç^ 
N^  17.  Nie.  ^ 


Qî^/  dé'fef^poir^  D'&re  Jhns  ejprit-à  mon 


<f^e  /  Quel  dé  '  fcfpoir  l  h  pkure  du  matin  au 


/air«  Il  fou-  dra  voir  Si  Von  eti  vend  dans  le  vOf- 


lagc»  iQucldéJippirJ  Je  pleutre  du  jnatin  au 


foir.  Je  vois  un  habile  homme  Que  pour  Vcjprit  on  rt^ 


nommc.Monfieur, dites  ^moi  comme  Jedoisfairepour 

M.  Narquois.    ^  Nie. 


m'enpourvoir*  JUfimtfçavoir.^Daignei^^non  pas  pour 


grojfe  fomme  ,  M'en  faire  avoir, Sivous  enaife^^ 
M.  Narq.  .^^  Nie. 

5= 


le  pouvoir.  Explique^^  donc  la  cho-fi.  Ex^^cu- 

M.  Narci._^_  _  Nîp* 


Jk^-moi ,Jîj'o/e..nExpliqueidonclachoJe*  C'efi* 
M.  Narq.  Nie. 


•••• 


^m 


m  héjùty  «14( roursuTcyfiiu'ÏÏ s'agit ,  C'tfl 


TpmjtWuAxrisu^nt  iofi.%^Ih^uôi?d*€fprUnyoui' 


iei*vôus  m 'en  font  ai  -  St? 

.lPiï-M.Narq. 


Ct-la  ne  s  ^acquiert  qu  'àgnmdsfms^  Ah!Monfieur^ 


ipûÂùmma  -fltih  n  *aipasâegmnds  mûyens;Mais^ 

•  ; 

+ 


tn  at-  tenâmtd'ûvantage  ,  Prenei^man  ai-^ 


ntatt.ijrafie{ct joyau;  Jen^enf^faireu^fa-ge. 
fP  tj.  M.  Narq. 


Onpeutdé'fi^nirjca  ef  -  /^/   «StfiSi'e  41^ 


"-■11  f  '  f  g  rr^ 


m^Me^rtU'»  fomU^^e^QugXtnnjrmundcnos Auteurs 


It. 


dk,   C*ejilawifim  ^ai^fon^né'^^^  Montnfant, 

'  Nie. 


vous  comprcnei^  bien  ?  Comme  fi  vaiu  »  di  ^fiil^ 


35 


«• 


m 


ommm 


nefu 

N"  lo.  Nie. 


quoii  ^domtci^moi  plu4ât  Dumimt  tjprit  dont fe  fat  nuâ 


mert;  Carc'tffJe  cmis^ecebû  m'ilnu  faut^ 
N^ii.M.Narq. 


Onptutfûrt  bien  It  tal^ti  -9^r^ 

Nie 


nonpM 


cn/airc  ffpm^nVàuspoukim^fiin  ^nd¥ 


* 


M.  Narq. 


ver*  Mafittc  ytn  eéutc  ^onjonc^^  tu^re,  Vartncptia 


a-itnrSYf^ 


■•T' 


rien  fans  la  naiu^te 
W  XX.  Nie. 


M.  Narq. 


Eavousj  'aimistoutmonejpoir.  J'aurais  beau  le  vou- 


-'  Jazr,J'auroisbeauUyouhir*Hélàs  imalgntoutmonffO' 


^m 


voirait  n  'ai  pas  ce  pouvoir.  Je  n  'ai  pas  et  pouvoir^ 
N^^  !,•  L'Eveillé. 


.  tin^îpte  avec  moi  s 'engage  fMaparfonneVaiten^ 


^s 


drit;Je  l 'empaumonsparmon  langage  :MorffiéyPiye  les 


*  g€!U  HtfpntJ  Lafom  •  M  m  ritf  J^époufons  la 


^ 


ïl 


parJc  du  viUla-gei  La/ortunc  ine  rk  ;  Morffié^  vi- 


ve Us  gens  d'ejprit  ! 
NO  14.  .    . 


Que  voule^^VQUs^de  mmj^iccùe?  O  ton  tan  la. 


Wm'    1    * K I  '  1  "    '      f^'"' 


lande-rifa^   Tati^gué  ,  qu  'elle  e/ija  *  fi  -  er  -  *  /e  / 


O  ib;z  £i/z<  la.  Ion  •de*  ri'  ret-ie*  Que  d* agrément 


^ 


■ï' 


eUe  a  dé.  -jat 
N^  15.  Nie 


«--/»• 


Z  'eJpritJèroàmieuxmoni^gSimi^  JUn  dtnuuu 

L'Eveillé. 


<fe  /7^tf/ï  wej'uire.  Ohlpuifyi^yous^n'derfuniyYQUs 


«« 


*9t^  lien^  ^ — "-»:=::: 


8^t,fi 


^cottunu. 


«î 


km>*  m 


mm^^-^mm-^m^t^-mài 


nijuc  ^faitgpofit^^^U  en  «/2  ainji  tout  de 


OnpciUfi  bfliUcr  de  Vef^  pri^ 
N^  18. 


£h!pourquoinon,moniiauten  «  drpn  ?.    O  wan^ 


dgiucj^  O rica»-dQri.(^wi§iici\a^<^VmW£^^ 


rtafio^oçsla^^  Âve^ccf^etitkcc^ffioa^  FiiSnp.  fççhéf- 


^  voilât  Pqwtvqus  U    tac  f^4/^'<Ufà%  Ah^  ah^  ^ 


15 


3=±: 


i 


fti^  je  fins  tien  quc.^  •Oui,  J€Vou:s  enbttUJe^mi,  O 


ri-can*  dai-nc;   Je  vous  en  -  donne  *  rai  ,  O 


tt^can"  ae^. 


Ko j  io/2  •Us  nie  rendent  con -fu  -fi.   Me  fcrt^  ' 


vous  de  têts  pri^fins  ,  A  moi  qui  n'ai  que  ûuatar:^ 
L'EveUlé.  '^ 


ans?  Jamais  Vef-prît  ru  fi   te-fu  :-fi 
W\o.  Nie. 


••  • 


Me  donnertoial  ùfpntqanialMe  donnertoutVefpritqu  'il 

L'Eveillé. 


aJVauS'jclapii'ne  dccc^hJ  Oui,  ma  pe- 


tite 


ti^tc    Reine.  Vousi       j^nva^U^ibianla^ 

•h 


pei-n^^ Vàusxn vark\hiM la  p^^ ne^Qui^âà; Vous 


.  -    ".'•■^^^J**' ».Ji.     !Ï' 


enva-letbianla.    'jyùr  -  -  ne*v\  -  :'•.  -."•_ 
N».  ji.Nic. 


L'Éveillé, 


pas;  Carjtfiâshicn  is -  /k?  *^-ccn  «-  ^^f^^Por-gùé^f'en 

Nie/ 


fi -- rois  bianjBl  «  càé.Jlfiaa tfie  Jm^-^àt  êan^niar^ 

.£!Ehréillé, 


^^i  £ar'J€i  i90<  '•  fitis  f4iàrja:^:efu*^  JEtmçdjç  m 


7« 


(iùs  vus'  -ehi-  -"  che, 
N».  jz.  L'Eveillé,-.  + 


Gar^àe^ous  ^Jlir  eu  -  'ai-trt  -  -  tien- 


De  ja  ^  fir  A^  -  -  vcc  Fi  -  -  /re  -  re.      Al^ki^jc 


vws mf^\r-tnd  -  wns  -    bitn;         Çà,  com^mcn'- 

Finette. 


ineire*  ^ 


jow ,  fe/  -  le      'Ni''  cet^  te.    EhJ  gué^ffic, 

■■■■*% 


guil  Comme  il  V  *y        val  la  ^  la  la  la 


»  "  V 


-  'lax^wist,  ^-la  la 


«    >   .  t  4 


là  ta  la      Ja. 


^r  \  u  •hiiMrfYJTU 


;  :iAyfc-cçûtHimff^Vômyau;¥k^l;d^   I^ 


L'Eveillé. 


Fm 


19 


cimcfaijx      ni'-chef  Qu'appriJicn-'dcî,  vous?  Craù 

L'EveiHé. 


gncimoncounvux.  Qucutfanjp art  jaloux  l  Je  ne  lui 

Fin.  i 


^^^^^^M 


fais  pas  Us.  yeux  doux:      De   con  -^ter  fieu^ 


^'•|         J      - 

I  '  •' .  • — 4 


rei-'U    Vous  /zV  -  -  tes  pas    cU-càe; 


laifei—^lâ    Ni-  cet^  te^Tôt;que     Von  dl^ 


9^^^V-^^^ 


ni^chc*     Pourcet^te,    pou-Ut^u  j;  JL'E^veiU 


U  me   tri,*  che.     Tout  prit  dU ^  tn  mon  Ma^ 


«■■Il  1*1 


n;  tu 


Bij 


!»•.  '34.  VEvsmè. 


S-coa^u^  -  moi, belle  bm  - 


net-  te , 

Knette. 


•  +  L'Eveitlé. 


cnis 


tntérc^uHUn  *k!  C^....'^,..cV/^|j^^ 


c*.*-air..^    par^^^  j^     /'4/lw..i 


»!•  nî^NtSS-^*'"  ^""  f-^P«/ V— 


i>a/ir^ 


J^'tfnpiekerd'tna^ 


voir!  vous  H  'é^ts  gâe  .  /« 


io/î- 


ne 


^^il  m'en  don.  nc^  mPouretU 


^  'è^'^fii$ 


^^^''Cc-mcnt^nu^^, 


gnànne iSe  ,  lui d^ends^PouquoltOi^iVit^eil' 


H?-^.l  J  j  J-l- 


U    n'tn    don-'M    Qu'à,  moi* 
N».  3^.  L'Eveillé. 


Nicetce. 


Fmnchement       ce  -^  là.    me    fifar  -  ^  -  ^^ 


Qar  dùisrjc      foin  m    pa-  rkU     cas? 


Ayons       te  -  cours  à     ina  Cou  ^^  fi^--  ne* 


Je    compte  fur  vous    pouf  ce ^  la: 


Pon-mz."  m'en  donc»  Qu'iâkefi  /?--/?- 
^  Bâij 


tt 


bUlf'tfthUt       la     ta     la     U     la 


la,C'efi  la    chofh      Un  -^P^f- 
N**.  ?7.  Nicette 


J\fe    /litt^  -/V  yjra  -  viï/r    ^0/71  -  me     Cet 

L'EveUlé- 


•-ef^-ptit  me    yitn  "  dmf       Ce  fi^xa  Loff 


qu'auprès d*mi jeune hqmme, Le     pe-tàt  cœurfe* 

f 


ta  Ti ^  ta, ti,ta ,  Et  que     vous  fen-ti-rti^ 


naifre    Un      de^fir   puf^fant  de    con- 


noient      C<   qui  çau^fi       ça. 


r 


N*»  j8.  Finette. 


*i. 


QuUlvous.èn  don^ne,  AUùn  en  tft  te  - 

Nîcecte. 


maUrt.   Alain  ^A*  kUn,  ce  --  la  pôur-roit-il 


LL  1  J  ^^ 


e^^tri}     On  dit,  hé^^las!     Qu'iln'ena 
L'Ev.  &  Fin. 


.pas.Ah,ah  ah  aà  ah  -ah  ahak    ah  ah  ah  ah., 
N^  jj.  Nicette. 


Toof  /!(    thoh^'^'de  m*a^ ban^^'daa  ^ ne , 


Ça  me     fait  fi'-'  chu  fur    pic;      Hç^trow 

+  + 


ir^TIf'TîH 


^^^ 


ve*rai^jeper''fon''ne:f  Pour  moi  dt  bonne 


w 


w 


a."  mi  ^  /i/  ^    Û<^  mlài  don  -  n^  /  :  donr^  ne  , 

B  IV 


\ 


M 


don^nCfOm  m'en    dùH^^  ne   par  pi '^ tic? 
N*.  40.  Nicette. 


M       I       IIH— ^M— Il  I     A«»-|bw|ll   iWIll  I   «1—— Jfc.         il    II       — »■>— Jfc»—— ^M^1«»>tWMl«JLw^r» 


in^Jbrm^m-'nous  dans    U     Vd^-^  l^-ge; 


«  \ 


X^  fè^Tài     tant      ^    f'en     au^  rai.  Qu£^ 


toM  à  la       rondt^    S-ii     U  fiaa^  jU-» 


rai    Aùr     bout     du 
N®.  41.  Nicette. 


mon  *  «•  -  dcm 


*-H»m 


Mp*PMm 


■■  ■      .—iiiti  iwiii  li*  ■  iil ■■..  i|    »ii    y^ 


Je  mettrai    fin  par  cette  em  -  plei  -  tt  A 

Alain. 


— ^1  •*    r  ^T    n  i>      -    ■  t  iM      I     I 


9  9 


taon  çha-*  grin*     Vowvoi^là     donc  ?^  bon 


■     % 


J 


H 


N^4x.  Nicette. 


'Sont  cha^f^ci»      f€         m^-^qat    À    mêU 


\i  ^       I      •*     *       t   ••'    -!—■-■ — -**-' *^ 


Ci  n'^  pas    pour ^ ça p    jàt^m^^^goU 


DMi\u:^ne^9      je      m  fçéùspoiof^quoi. 


AA 


M^fif  rip  r^' 


Je     ris  d^aifi,  â      ce       que    je    cmi,Quand 


^ '" J 'li  J.  ii-== 


■♦  j'»' 

'  '  * 


je  vous    V0U 
N°.  4;.  Alain. 

iiÉMi         Q 


Hé  bien  f  Qu'efi^ce  ^td  vous  cta^grtHié?  Ah  ! 
Nîcecte.  ^      Alain, 

■rw«fc— ■JiS—       Wm      Jn^ÉM^^g^  un       Mm     ni» 


#r    n- ai  point  d'tf  '  prit,  A^  loin.    QUéi! 


%4 


TB    II     P   i'J 


€*eji  ça      qui    vous  met  en^      pei*  m?  Non 

+ 


rrrf^Trfp 


pbis  que  vous  y  je    nUn  ai    brin;    Je    n*en  eus 


rtpirrci- 


ja  i^^mais  -&    /  V  -  -  ffio  ^^  rt     A    quoi  T^/- 


^ 


■& 


f=pg 


I        n 


/i/à    we    y&r-  w  -  -  ro/A         /^  puis, fans 

^        Nk. 


i 


iî 


I  II        iiii  I 


ça,  bian  vivre  en  --^  co^  rè.     Oh!  moi,  je 


fins  bien  au  'dm  'en    fau  -  -  droit. 


m.  « 


CeJl,dk^on,çho  ^fifoTtbtlU,  Aux  fit^ 

Alain. 


Us  ça .    fxrt  biau^  -  coup.   Oà  eet^  te    drà- 


gue  'croît'd  ^  le?   Ça  fc    irou-^^t    tou^^  d'iat 
Alain. 


coup,  là  -  étf'^  ^   ]c      veux  m  ^inf-truiffe* 
Nie.  + 


Ihpa^reil  dc^fir    nu  dent.  Tout  ce  çic    je 


puis  vous  di  ^  re,     C'éjl  que    ça  viaUfuand  ça 


Pi 


■     vient- 

N"'.45.Nk. 


^  t  r-lrp^ 


Cher^chons »en  en-'  '-Jim «  ble, Quandnous 

Alain. 


en  au^rohs^Nous  par^  ta^ge^rons.  Vous  a-ve^^ 


rai  ^Jbn  >  ce   me  fem  -  bU;  Tcn  pou  -  ve  -  tons 


4l 


mieux  i  QuMndnous     /^  *  -  tQl^       dtux% 
N*.  4(f.  Nicene. 


Tpitf  <^       2(f  ^an^9e  fciui'-'put^u  Se  par-- 

^  Alain. 


ia^fc^  Téu     la  pan      fe^ra  .  biw  -  ^^^ 


f  I  ''  J  J I  ►i 


Jm^te  :  Bisqu'Um'^envien  *  ^a^  Tom  fe^ 


rapoûryous^Ui^cet^te,  Tout  pour  vous  fe^^ra. 


On  trou^vz      âe   tout   à    Pa^  ^  ris. 


On  in  ifendlà^fans  doU'^Uiîk  vous  un* 


banaf^/eidu     pax^J'^moÊii^rons^  quàifu'U 


4?oiî--ic.    Mf^mbUg     aUonS'yieet      pOfé 


&i  que  j^ak^  vnf  p<ta-kt,  hé^  laslTcn 


trêu  -  va  -  <p  -  rons  ta    ton  -  ''^  Hé 
3<f^  4«.  M^  Madré. 


^  - iain^aà        vou^Ui^vùus  al-^'^Ur  A^ 


A  Nîcette. 


dois  vous  par  -  &r«  &vou$^kk  v  ^  per  »-  i*  -  *en- 


/c  /  Pourquoi  lui  domeii'l^èusiclims ,  JP  hOipc-tit 

Jîicette. 


Alain. 

tïïdtr. 


f^m 


Se  Viens  de     «&oi«-j8r    é     Vktf-4aau 
M'.  Mad.  à  part,  ^ 


Ah! qu'Urne     rend  le  cccor  cm  *  Uatl 
Jï».  ji.M'.Mad. 


H  foat  Ta  -  ^  ior-  der     /o>  U  '^jneiUi 


■  <z 


■âkMiMaM«t 


s 


#— A 


■"  1   »■     " 


■■>■>■  » 


il^fl'^^K 


W 


O/i  )Iu/  Jkit  m    doux  i^m*pU  ^mcnt* 
iaitt.  .,^    _  M*.  Mad. 


FonUerù  A  ^pvis  vn      lui  fd*^^  fin  -^te^ 


Vùn  air   ço  --.qvst^,  Vn  baù'i^'qua,Dc  mu^ 


< , 


^fueitOuiteeâ  '  liti^v'oniui  tn^t  ^  fm  coP' 


fit» 


Alain. 


fku       Al'k^,  al-'  k^i    ce  ^la    vaut  fait. 
N^  53-  M«.  Mad. 


En-fiàtt  en    1m  .  bai^Ji  ià  mairtxD'un 


tôt    ha^^dinyMcin     cktr  A    ^  -  loin-; 


.  Quelle 'fois    mt^mc     plus-    ma-linyZeflc, 


on       l'^ni'  -  hnfijh  A-*  .    yec      mi  - 
Alain. 


&..  ct%    Le    tout  tft    fim 
K^.  54.  M^  Madré.  Alain. 


J2.  is'm*  /«i3u/  />ii^»  J'm-ttndsfm  bien 


DJpm^p 


jToitf'/c   iSd 


n»*  ni-^'Ma^  »  oci 

C 


'^4 


M«.  Madré. 


PW; maisvoy  ••t^    s*il      m  fait     riw^ 
Alain. 


■  i|  Il  i^;;^    ■  ■■■  .1       '**WI 


vw. 


i^M 


fWM 


Alain.  ^  w  ^ 


■  rif  '  I'' 


pA/  et  n'efi  fos    la         pei  -*  -  ut. 


I  ['  r  I  f  n 


4îain    ,tan*'0t    fi'  -^nL  Hioins   fot: 


De  ça  /by,-'  q[    car  "  -  tat  ^  --  nt» 
N«.<<.  L'Eveillé, 


^    t»    fttrm   pha  h    d»  '  gon , 


Bd^h  Bnc'jim^  fi  m*  hoU'tbtVotcm 


ii 


baifir    fur    tan  mn^ton,   Oufw   ton 

Finette.  L*Eveillc. 


/^€-  tit     "  bec  mi -^  '  gnon*ToiitdoUx !  Quelle 


mou^càe    Te  ^pi^qiie  donc?  Tu  fais  la  mi'- 


ripip  rci-i 


',    -ÊMi*  eheHors  de  foi-'  "  Jbn;'Màis  je^ 


#w 


tou'^chey  BiaU'-U  fa  ^'rou-^che^Au   mo^ 

+ 


tmentd'cn     a-^voir  mi  •  «  jfo/z«. 


Ta  ^  ti  ^-  ffié,qu*alle  a-  llœil'fri 


r  l 'J  *  J I  >T 


»  pjonlAUc 


a^ni^-'  me  r  woU   Jk-^n^. 

C  i) 


m 


--^'  I"lC"" 


/bu-  chc  ;  Au^pris    d'el^Ujf  yar^  ni^co^ 


ton.  J'ai  de  -Ver'  prit  comme  un    di^mom 
K^  ^6.  UEveillé. 


Me  pro-^mi^fWU  à     /y.  cart.  Un  jour 


au, /and .d'un  bor  -  ca^^gt  Je  t'^m.yi^fa 


n  ^ 


par  ha  *  i^ard^A  Va^hri  d'un    empois  fiuil* 

Lent. 


rrnr  n|j,j,r^g 


la  é.  '^  ge*     Tudor*mois  tmn*quil^  le-^ment* 
Finette. 


Oh  Ivrài  -  ment/j  'en  foi  -  Jbis  fem  *  ilant* 
N^  57.  Finette. 


liesfiins  ^  les     Jbu  "icU ,  l'em ^kar^n^ , 


I> 


fontUs fnâts du  tm^  ri  -  tf'  -.gfé;  On- a  des 


tn-fans  fijr  Us  bras  y  11  fàatjkirt  uiimé^na* 


#  € 


I 


— ■*■  il ii> 


;  Mais  de    téu  «  As  ^  cts    pci*  ncs^ 


ta,  Vn  E'pcUx  ré  -  cont'  pcn^fié  Ta  la  la 


la  la  la  ia     la,  Toiqours   va  qui  dan-ft. 
N^  58.  Alain. 


Ho*là,  bcl'l€,Ifi<€Ue,ho^là;  Oftdqnçi'^ 


i€s^yous?La  voi  .  •  «-  £2      Qui    pmi* 


fwil^ •Ut.  A*  vcç  ça      TU •  hans    or* nons^ 

C  uj 


J« 


h  i  Mais  prenons      gar^dc      que    ce* 

•  -  •>    là    Ne    la     rc  -  -  veitf  •  -  -  -  fc. 
N®.  5  9.  Alain.  Niçette. 


Oit  p^endla   main  en  ^  •  coatis.   En'- 

Alain.  . 


.f  I''"  j"Ji*i 


'-   Jui^ti     que-  fait''  on?^  Piiis  ,on  la  baifc  e/i- 

Nicecce.  Alain. 


'  :co  •  nr.  ^  X  '^y*.  »nif  «1/2  </?  '  vient  dàhc  ?     Puis 

Nie.  AL 


onembfaJJiiEn'Co^  rel  Oh! Von  ny  man^que 


^^ 


/ro//2/;   jB'     d^en^core  en  en  -  ca  -  /^>   /'e/1 


•{  .r-i  ,li 


'  -'f^rit  vient  û   fon  point. 


N».  60.     Alain. 


*•  1» 


!> 


Re  -eC'Vti-  -dofià  ce  biau  hou  -  -  qu^t- 
Nie.  -^Al. 


9 


Que  je  l'ai-  -ttuSu  4'V  '      «    è<^r  -  -  'iet. 
Nie.  ^^  Al.  .     .+ 


^S'^o-bm'^-titfs.L'af 'faire    efi      fai-Ui 


Pn-nons&      bai -fins     cet-'te     main 
Nie. 


<    »       • 


^^^ 


À4ain,..A  -  'lain.^  irtotucwirpd-  -pi-  -  te 


Nie. 


Zéimengif'hpe  ârf.fi  "  /on  «roin.  Cher  A' 


hUh  i    ftd  J&'fer  ^nous  à  •  -  -  J"'  -  -  ^^^ 


\ 


Al. 


^  nous  ytimtbnif^  que  -  memt.  Je  pcn  ^foru  tout  de 
,      ^         C"     Nie.       ■  ¥^ 


rfiF-if  pg. 


m^^  ?  /»<•>♦      /^  fcnsmct  mo-'tn€nt..m  Ah! 

Enfemble. 


quel  mo  'Pient!  Un  trouble  ex^  tiime.  C'efideVc^ 


prit    aÇ-^  fil  '^  '  rc  -  ment. 
W.  €i.  Nie. 


Ïjn<pé'm ch^j-lA ,  qued'i  -  ci .    H-». & 


*,      ne,s'(3i^'pro •  che^If^yeil  -  ^  Z^,  fj^m^aujl 


" *-•  -  — "^   I       >      f  '^    .       "^  *.r — I — " —       L       '''  '  ~ 


\^^:  h.  crains     Uwr  re  ^^propçhc;  Cc^ ^^fiu^ 


/ 


u 


/tmsa^vtcriui'^nuui   Demoi,  s^tn^^irc^tien^^ 


nent*  Va^t^en  voir  s 'Hsvicnncntyfean^  Va^t^cn 


^tT^^^^ 


1 1  I 


mmmmiU^m' 


li    I      <*'■■      ,• 


«■ 


'm 


mk 


voirs'ibvitn^funt^ 
N^  6i.  Alain. 


9  AA 

OA/  ne  vous  m  de^plai^fig  Je  fi^toisg 


a».»— àJL**^«'|iii^iii  i'^  rtiMhip—  ■if«M>i     I  II  ■  ■       i[ 


ia^d^goi.    Fauché  que  vous    foy  -  e^  hian 


N^.  ^4.  Alain. 


C*^  mi^Jbn  ^ner,  fort  pm*  dent ^  ment. 


[y    pTf  fl'Ji:^ 


Il   fc^.  gle  r  ^     180  •  /la?    M/tf-  <fta  -  fiPir 


^wr  citions    â^      Ptnt^huf^p^  -   menti 


i-f  r  1  f  r  V 


De  ma    £r  -  ^on,  c'çft     u  ^  ne    '  fiii  ^  Ué 


Bel*  U     Ni  -  ceitc^        4  -  p^^  -  ^ons  -^la. 


'^hnirycirun    y  m   '   com^^mcnt  çà      fra^ 
.UJEveiUé. 


*     i^uttpîai'^fir  Vient  me  fàt^fir!  'Voi'Ci  le 


'    mo" ment  qui  va   nout  u  *  mr.    Qu'il  m'eji^ 


WfpTr^ 


•  dausl  dcPôi^-te^ -  nir! Mahiu^nxt'^ te-,  fo - li 


»  /• 


^-"teifltteîp^'fitVunmefiU  ^  firtCtUUip» 


«i 


j'ai' me,  Qut  m'ai^iat  dt      wê^ 


Va 


r    r 


^Joutinmm  A  --  fi*^ 


*•  • 


mo-maa  vù~  -m  •-  nom  n  -  mr* 
N*.  €6.  M*.  Mad. 


»  '  » 


Nicette.  ' 


^^,     Ne-bien!^ 


..9{^mùh^tth 


m^n.  Que  <e  Jôit  -plù^tit^fut^  Mi 


Car,  ttnci»  j'aitantdt  hé-^  ti - J*,  <2»««;«jWttr^. , 


•  r 


.      loù  bun rpar ^^ gm^^ 9'lfi^*^*'»^^'' 


u 


•  que  fo^'tà  * 
N^.  Cy.  Nicette. 


**   -  fi^ 


A  pré'-  •'fiiu     /V  ne  dms  plus  fiUi'dit; 


De  vous     je      n'ai  plus  rien  ^à  -  emin'^dn  : 


A'^^laiHtn't^^Tpou^^  ^  m.  A  -  •-•  main 


Auplàifir  monH'^rite  fi     U^^-^  w.  Si  je  n*a^ 


\  vais  nim-  èhl^r  A^^  ^  Uân  ,  Je    -crois  que   je 

+ 


M  M     I  '    I'      III  1     ■   "  11     I       ■      "  ,         <l       I  I  "     ■ 


ne.'poùr^fais,:  yi - 
N^  69.  Alain.  ' 


^.^yrti 


Bontf^fii:  PL  ymnsdepm  ^^luH^gGmnfr'^i , 


o 


+ 


•-.» 


inii'ft  :  Morgue,  jt  vous  n^ri^ais  bqo.  ffi*rinfttm-- 

+ 


fons:  V0  'trc ,  fil^lc,  Ni  ^  *•-  ctf-^tt^yh  U 


montre  à  fai^re  VU'^mowr.Cha^îUKi^fon:^  4tmt,Ué 


rou.,   U'^'^r€t'tc..Clm*cù^    \a  fon     Ansr* 
lî^tfj.  Mad.  Madré.  ^      ^. 


Jir  cpc?^ 


Vousp€n'^/e*Tie:^à  Us  u  ^  nir?  Con^iQiffinS^^ 

Alain. 


/2r  /r  ma^ri^a  -  *  gcîL'cjprUcommtnccàrwusve* 

+ 

1 


rur,J'en/rfw.aronshiem^l!u,'Jà,-  gt^. 


H^.  70. 


70.  Finette. 


JDc  ^  ytwsyckdJ'ef^pnfM  Jfi     fuUfifrtfa'tis^ 


^t€»       A  *  loin  p  U  fit  A  --  làin      4 


di-^gomdi  Ni  -^er- 19^ ..    Mor  -  gué,  c  Vy?  à  ton 


.  V€^   vi'-ve  les  fits^', pour  dlÊnncr-    de     Vef^ 


F   /^. 


1 


l«M>> 


J(e  llfflprimetie  de  la  Veave  Simon  &  Fils ,  Imprîmear-LibiaiAr ^ 
.de  S,  A.  S.  Monfeigneor  le  Prince  de  Condé,  &  de       '■  ^ 

rAtcfaertçh^^  ntedes  jyftdumof  »  17^9*. 


s 


LES 


>      I 


CHINOIS, 

CO  MÈDIE 

EN  UN  ACTE  EN  VERS, 

MÈLÈE   D'ARIETTES; 

Parodie  Del  CINESE: 

fiiepréfentéepour  lupremierefoispar  les  Comédiens 
italiens  Ordinaires  du  Roi,  le  î8  Mars  7756*. 


'  »  *  I 


ACTEURS, 

X I A  O ,  Mandarin  de  la  Première  Clajfe , 
Père  cPAgéfie, 

AGE^IE. 

T  AM 1?  A  M ,  AmaM  dtjg^e,-  - 

CHIMCA,  EJckve^  fiiivame  â'jîgéfte. 

Un  Ijsitçndamt.j>£  JCiao,  Perfon- 

na^fnuet. 

Plusieurs  Esclaves  de  Xiao. 


La  Scène  fe  pajfe  au  Palais  de  Xtao , 
dans  r Appartement  des  Femmes. 


4 


%%**v 


LES 


C  H  I  N  O  I  S , 

EN  UN  ACTE  EN  VERS. 


<^ 


lut  Théâtre  repréfente  un  appartement  décoré  Cf 
meublé  â  Id  Chinoife  ;  on  voit  dans  le  fond  du 
Théâtre  Vhorlfon  ^  travers  unejaioufit  brifée. 


Qj» 


=»»^ 


^ 


SCENE     PREMIERE, 

X I A  O ,  &  à  quelque  dîftance  foo  Inteodanc  Sç 
plufieurs  Efclaves  qui  attendent  (es  ordres. 

XI  AO,   âfon  Intendant. 

Ariette:  4u  Tracole^  quejio  foglio ,  fyc. 

Notée  NO.   I. 


V^U'une  Fête 
Four  ce  foir  fe  trçuve  prête  ; 


Aii 


LES    C  H  I  NO  I  S, 

Il  faudra  que  tu  commandes 
Des  parfums  &  des  guirlandes. 
Habits  de  cérémonie , 
^Artifice  &  fimphonie , 
Feftin ,  bal,  &  mafcarade. 
Si  tu  crains  ia  baftonnade ,  (  bis.  ) 

Réponds  vice  à  mon  efpoir; 
Qui  t'arrête?  Sois  donc  habile; 

Car  ma  bile  [ter.) 

Contre  toi  va  s'émouvoir. 
Quoi?  j'aurois  dû  prévoir? 
Oh  !  c'eft  à  toi  de  voir  ; 
Fais  ton  devoir. 

Qu'une  Fête 
•        ••  •       '' 

Se  trouve  prête  : 
Que  Von  pâte  ces  Efclaves. 
Soyez  tous  lefles  &  braves  ; 
Feftin,  bal  &  mafcarade. 
Artifice  &  Sérénade  ; 
Si  tu  crains  la  baftonnade, 

La  houpade ,  (*} 
Que  tout  foit  prêt  pour  ce  foîr. 

Sans  réplique, 
Que  l'on  s'applique. 

Sans  réplique , 
A  répondre  à  mon  efpoir. 
Si  tu  crains  la  baftonnade, 

La  houpade  ,  {biss) 

Qui  t'arrête  ? 

Oui  la  Fête , 
Sans  remède  eft  pour  ce  foîr  ; 
Oui ,  oui ,  c'eft  pour  ce  foir.  (  bis.  ) 

Fais  ton  devoir. 


(*)  Supplice  dont  on  punit  les  Efclaves  à  la  Chine* 


/   COMÉDIE.  5 

Tout  ce  que  tu  dîrois  feroit  fort  inutile. 

Ne  t'excufe  pas  fur  le  temps'. 
Apprends ,  ô  le  plus  fot  de  tous  les  Inten- 
dants , 
Qu'avec  l'argent  on  trouve  tout  facile  ; 
L'afgént  commande  au  temps ,  aux  élé- 
ments , 
Et  vient  à  bout  de  tout.  Ouvre  mes  cof- 
frés, prends. 
Ce  foir  je  donne  un  Epoux  à  ma  fille; 
N'épargne  rien ,  s'il  le  faut ,  vole ,  pille  ; 
Mais  qu'on  me  ferve.  Un  homme  tel 
que  moi 
Ne  connoît  point  d'obftacle  :  il  faut  que 

le  goût  brille 
Dans  tout  ce  que  j'ordonne,  ou  je  m'en 

prends  à  toi  : 
Sors.  Quand  j'ai  dit  un  mot,  ce  mot  eft 

une  loi. 

(^V Intendant  fe  retire  avec  tes  Efclaves.  ) . 


i^j^ 


SCENE     IL 
.XIAO,feul. 

Ariette,  du  Chinois  :  gid  colmo  di placer; 

Notée  N  ^  .  jz. 

E  vais ,  grâce  à  ma  Fille, 
Accroître  ma  famille  ; 

A  iij 


LES    CHINOIS, 

Vn  tas  d'enfants  fourmille  : 
Ah  !  je  les  vois  déjà. 
Tandis  que  l'un  fautille. 
L'autre  à  renvi  babille  j 
J'aurai  de  la  famille. 
Elle  fera  gentille , 
Et  me  reflemblera*  f  3  fois.  ) 

Je  fuis ,  grâce  à  ma  Fille  ,      * 
Grand-Pere  de  famille  ; 
Un  tas  d'enfants  fourmille j,  ' 

Autour  de  moi  fautille  , 
En  m'appellant  Papa. 
Jeile  nîefenspasd'aife,  >  ., .    ^ 

L'un  grimpe  fur  ma  chaife,         J  [ois.y 
En  m'appellant  Papa , 
Et  me  baife. 
L'un  grimpe  fur  'ma  chaîfe  , 
L'autre  joue  au  dada  , 
Ett  m*àppellant  Papa.  (  biSé) 

JPaix-là.  Taifez-vous,  paix- là  ^ 
Faix-là ,  vous  dis^je. 
Encor!  Ce  bruit  m'afflige. 

Il  faut  que  je  corrige.... 

•  * .  ■*■ 

(  Contre faifant  la  voiic  d^un  Enfant  if 

Ah  !  ah  !  pardon ,  pardon ,  mon  grand*» 

•     Papa: 
je  ne  le  fêtai  plus,  noti,  non. 

(  De  fa  voix  natufelle.) 

Levezrvôus  donc. 
3e  vais ,  &c.      {daçapo. ) 


v.^        i  A. 


C  O.M  ÈD  1  E..  y 

SCENE    m. 

XIAO,  AGESIE,  CHIMCA. 

XIAO. 

A 

-•'*  Pproche,  ma  chère  Aeétte; 
Il  eft  "temps  que  je  te  marie, 
£t  ce  fera  dès  aujourd'hui. 

A  G  É  S  I  E. 
Dès  aujourd'hui,  mon  Père. 
XIAO, 

£b  !  OTii,_ 
Cela  te  fâche  ? 

A  G  É  S  I  E. 

Oh  !  point  du  tout ,  mon  Perei 

Mais,  le  fort  qui  m'attend,  ftra-t-il  aufli 

doux 

Que  le  bonheur  de  refter  avec  vous  7 

X  I  A  O. 

Ma  fille,  tu  n'es  pas  fincere. 
A  G  Ê  S  I  E. 

Cet  Epoux  faura-t'il  me  plaire  ? 
CHIMCA. 

Bon  !  bon  !  c'eft  toujours  un  Epoux. 

XIAO. 

Chîmca  penfe  très-bien,  très-jufte,  ici 

l'ufage 
Eft  de  fe  marier  au  gré  de  fes  parents  ; 
C'eft  une  coutume  fort  fage. 

A  iv 


»  LES    CHINOIS^ 

C  H'  I  M  C  A. 

Pas  toujours. 

X  I  À  O. 

iTaifez- vous ,  efprit  à  contre  fensV 
Elle  eft  fort  fage ,  &  fur  -  tout  pour  le» 

.;  '    Grands. 
L*art  de  fe  maintenir ,  eft  notre  étude 
unique , 
Et  nous  regardons  nos  enfants      , 
Comme  des  inftruments  de  bonne  politi* 

que , 
Qui  doivent  cimenteî  la  fortune  &  les 
rangs. 
Voilà  le  feul  point  néeeflaire. 
En:  t'annonçant  l'Epoux  je.  termine  l'af^ 

faire  : 
M^  volonté  fuffit. 

A  G  É  S  I  Ê. 
Mon  Père  je  me  rends  : 
Mon  goût  doit  fe  foumettre  au  vôtre  ;» 
Maïs  comment  eft-il  fait  cet  Epoux  ? 

X  I  A  O. 

Comme  un  autre  j 
Je  n'ai  pas  pu  le  voir  encor. 
Depufs  cinq  ou  fix  ans,après  un  long  eflbr^ 

Il  revient  d'un  très-grand  voyage  ; 
Mais  c'eft  ton  fait  :  fôn  Père  a  du  crédit, 
de  Tor  : 

ipeplus,  c'eft  l'Empereur  qui  fait  ce  ma» 
riage.   * 


.^ 


C  Ù  M  È  D  I  É.  5 

J*y  trouve  encore  un  avantage  : 
Ton  Epoux  eft  le  fils  du  plus  grand  ennemi 
Qu'ait  jamais  eu  notre  famille. 

A  G  É  S  I  E* 

Vous  me  faîtes  frémir. 

r  I  A  o. 

Aînfi , 
Leur  intérêt  au  mien  fe  trouve  uni  : 
A  d'autres  nous  nuirons  en  commun.  Toi, 
ma  fille , 

Sur  les  mefurés  que  Je  prends. 
Dépêche  -  toi  d'avoir  beaucoup  d'en- 
fants ; 
Eternife  mon  fang  par  ta  progéniture. 

A  G  É  S  I  £• 

Je  n'épargnerai  rien,  mon  Père,  je  vous 
jure. 
Pour  rendre  vos  defirs  contents. 

X  I  A  O-        ^ 

Mais ,  c'eft  trop  m'arrêter  ;  je  vais  trou- 
ver mon  Gendre , 

Et  pour  t'unir  à  lui ,  je  reviendrai  te 
prendre. 

Ariettï;  Notée  N^.  3* 

Ma  Fille ,  ma  chère  Fille , 

Pour  rhonneur  de  la  famille  « 

Sois  toujours  d*humeur  gentille  :  .  i 

Sans  cefTe , 

Avec  tendreffe, 

Cârefle  ton  Époilx. 


K  \f 


to        1RS    C  HI  N  0  IS  i 

Avec  tendreffe  ; 
■:    '/'  Avec  adrefTe , 

Garefle  ton  Époux.  (bis.) 

San*  ceffe,  &c- 

Eç  ^  pour  te  rendra  maîtrefle  ,       . 
Prends  up  a|r  fimplè  &  doux. 

$ï  Vamour-fommëille  , 

Fàia  qu'il  fe  réveille^ 

Ranime  Tentretien  , 
Et  tu  Ven  trouveras  bien  j\ 
Oui ,  tû  Cen  trouveras  Bien. 


V  .  T«  •  -^ 


s  c  EWE:   IK; 

A  G  ES  I  È,    €  H  I  M  C  A. 

C:H  I  M  C  A. 

Ous  devez  être  bien  charmée. 
-  A  G  ES  I  E. 

L'Hymen  me  flatte  *  &  je  fuis  allarmée. 

Ç  H  IM  C  A. 
Comtnent!  pourquoi  vous  effrayer  ? 
A  G  É  S  I  E. 

Si  l'on  va  me  facrifier. 

C  H  r  M  C  A. 

Ah  !  N'eft  pas  qui  veut  la  viftime^ 
ÂGÉ  SI  E. 
Mais»,  fi  l'Epoux  eft  mal  fait,  Caco- 
chime. 

J'éprouve  en  même-temps  la  crainte  & 
,  le  défit. 


COMÉDIE.    ■  u 

Dès  l*enfance ,  au  Sérail ,  quoique  de  près 

gardées, 
iSur  les  hommes  toujours  il  nous  vient 
des  idées 
Que  rinftinft  tâche  d'éclairdr. 
Encor  fi  cet  EpbuX  que  je  n'ai  pu  choifir... 
Reffembloit..;.. 

CHIMCA. 

.    Reffembloit? 
ÂGÉS  I  E. 

Par  l'âge ,  là  figiirè . . .  • 
Mais ,  n*en  parle  à  perfonne. 

CHIMCA. 

Oh  !  non ,  foyez-en  sûre. 
Ai-je  jamais  rien  dit  dé  nos  petits  fecrets  ? 

A  G  É  S  I  E. 

Hé  l  bien ,  tù  fauras  donc . . . .; 

CHIMCA. 

Après. 

A  G  É  S  I  E. 

Hé  !  bien  :  la  femaine  dernière , 

J'étois  feule  en  ce  pavillon  ; 

De  ce  côté ,  fur  la  Rivière , 

J'entends  jouer  un  carillon. 

De  voir  d'où  le  bruit  part,  il  me  prend 

fantaifie;  - 

J'approche  de  la  jaloufie , 

Lorfqu'un  coup  de  vent  imprévu 

L'abbat.  Je  vois . . . .  ie  vois .... 

CHIMCA. 

Hé  !  bien ,  qu'avez-vous  vu  ? 


»x-        t  E  $J  CHINOIS, 

A  G  É  S  I  E. 

tJn  jeune  homme  charmant  étoit  dans  une 

barque; 
II  la  fait  arrêter ,  fî-tôt  qu'il  me  remarque , 
il  refte  d'abord  interdit , 
Mais ,  un  inftant;  car  il  efl  plein  d'efprit. 

C  H  I  M  C  A, 
Il  VOUS  a  donc  parié  ? 

A  G  É  S  I  E. 

Non ,  il  ne  m'a  rien  dit  ; 
Mais  pour  homme  d'efprit  j'ai  pu  le  re- 

cônnoître, 
Aux  différents  transports  qu'en  luijefal- 
fois  naître. 

C  H  I  M  C  A. 
Ah  !  vraiment,  fans  doute  ;  il  fufBt 
Qu'il  vous  trouve  charmante,  &  tout  ce- 
la doit  être,     i 
A  G  Ê  S  I  E. 

De  Chinois  quoiqu'il  ait  l'habit , 

Il  n'en  a  point  le  maintien  flegmatique , 

Et  certain  air  qui  pré  vient&  qui  pique..  . 

C  H  I  M  C  A. 

En  un  mot ,  s'il  vous  plaît ,  voyons  ce 
qui  s'enfuit. 
A  G  É  S  I  E. 

Oh!.i.;  rien. 

C  H  I  M  C  A. 

Rien? 

A  G  É  S  I  E. 
Non ,  j'ai  vu  venir  mon  Père 


C  0  m  Ê  1!>  I  É.    ■-  -  »3f 

Je  me  fuis  retirée. 

C  H  I  M  C  A. 

Ohi  cela  défefperé. 

A  G  É  S  I  E. 

Paix,  taifons-nous.  J'entends. du  bruit. 

C  H  I  M  C  A. 

Comment,  comment,  par  la  fenêtre 
Un  homme . .-. .  • 

A  G  Ê  S  I  E. 

C'eft  lui-même!  Il  ofe  ipi  paroître. 

s  c  E  N  E     F» 
AGESIE,  CHIMCA  TAMTAM. 

CHIMCA.     ■ 

»  *  * 

Ariette  :  Il  nCà démis  Valuette  ;  Notée  N  ^ .  4. 

T 

JLCî  que  venez  vous  faire?    ,  ;  / 
Ah!  quelle  audace  e(l;-ce  là! 

A  G  ES  I  E.. 
Hélas  !  mon  Père  le  faura. 

.    .TAMTAM > 

Ne  craigqêz  rien  ,  ma  chère*    * 
A  G  É  S  I  E. 
Sortez ,  fortez. 

C  H  I  M  C  A, 

Vous  excitez  fa  colère , 
Téméraire. 


4  4         LE  S    €  H  l  NO  IS, 

A  G  É  S  I  E. 

Il  reDd  tous  mes  feos  agicés* 

Sortez^  forcez. 

TA  M^T  A  M.  ; 
Mais  du  imof ns  écoutez. ... 
ÂGÉS  I  E. 
Téméraire* 
T  A  M  T  A  M. 
Qtioî  !  mon  ardeur  fîncere 
Pèût'dlè  vous  déplaire  ?  (  hUf  ) 

A  G  É  S  I  E. 
Quel  étrange  embarras  ! 
Ah  !  âh  !  fuyons  »  mais  je  n'ai  pas 
La . , .  la  force  cie  fahîe  un  pà$, 

CH  I  M  C  A. 
Ici  que  vcfne:^  vous  faire  ? 

Ah! 
Quelle  au<Uce  dft-ce  lai 

T  A  M  T  A  M  ,  ;^  A^é^it. 
Aurai-je  pu  vous  déplaire  ? 
Ceft  une  ardeur  fincere.... 
A  G  É  S  I  E. 
Ah!  comme  le  cœur..,,  me  ta  t.,.» 

C  H  I  M  G  A. 
Voulez- vous  tjue  j'api)elle  ? 

ÂGÉ  S  1  E. 

Oui....  Mais  ne  fais  point  d*écUt, 

.TA  M  T  A  M: 

Vous  êtes  hîen  cruelle, 

A  G  É  S  I  E. 

Sortez  9  fortez« 

C  H  I  M  G  A. 
Sortez,  (orte;,,^  4 


C  O  MÈ.D  1  JÇ.  , - 

,     A  G  É  S*  I  È.  * 

Je  vais  tomber  en  foiblefie 

T  A  M  T  A  M.' 
Oh!  Ciel!  • 

CH  I  MCA,    à  Tamtam. 
QuoiJ.  toujours  vous  reftez! 

.(^4gr^e,)MaMaîtreflè,  maMaîtreflè!     ^ 

Dieux  ! 

T  A  M  T  A  M. 
Hé  !  bien ,  je  vous  laiflè. 
Oui ,  oui ,  raiïiire-la. 

A  GÉSIE, 
Ah  !  eft-il  bien  vrai  qu'il  s'en  va  ?    (Mt\ 
GHIMCA.  ^      ' 

Eh  !  oui ,  vraiment  il  fe  rétire 
A  G  É  S  I  E. 

Qu  il  écoute  un  moment. 

G  H  I  M  C  A. , 
Ecoutez. 

T  A  M  T  A  M ,    revenant. 

A  GÉSIE.       ^^^°^^'^- 

Je  vous  appelle  pour  vous  dire 
De  fortir  au  plus  vîte.  . 

TAMTAM. 

,r        ^  ^^  '  j'étois  loin  déîà 

Vous  ferez  obéïe.    ns'ékknf^* 

AG  É  S  I  E. 
Ecoutez. 

CH  IM  C  A. 

A^G  l^';/r'^^  '•mV»/. 
Quand  vous  êtes  entré,  vous  a-t-onvut 


ii$        LE  $    CHINOIS; 

T  A  M  T  A  M. 

Perfonne, 

J'ai  faifi  le  moment ... . 

A  G  É  S  I  £; 

Tant  d'audace  m'étonne  : 

iPartez  dé  même...,  un  mot....  mais... 

quelqu'un  vous  verra. 
T  A  M  T  A  M. 

Ne  craignez  rien.    . 

A  G  É  S  I  E. 
Je  crois  qu'il  eft  de  la  prudence 
D'attendre  au  foir. 

■T  A  MT  A  M. 

Non,  non,  je  vous  ofFenfe; 

Et  votre  Père  le  faura. 
A  G  É  S  I  e; 

Non,  mon  Père  eft  forti. 

'  T  A  M  T  A  JVf . 

Quelqu'un  me  furprendra  : 
Je  fens  qu'il  eft  de  conféquence..... 

A  G  É  S  I  E. 
Nul  efclave  ici  n'entrera. 

X  A  M  T  A  M. 

Mais ,  fi  vous  tombez  en  foibleflç. 

C  H  I  M  C  A. 
Hé  !  bien',  cela  fe  paflera. 
T  A  M  T  A  J^4. 
Tenez  ,  je  vois  que  mon  afpeft  vous 

blefle. 

.  A  G  É  S  I  E. 
Eh!  non,  vous  dis-je.- 

CHIMCA. 


n 


C  à  MÊ  t)  I  É:  ij 

C  H  I  M  G  A.  . 

Enfin  nous  y  voilà. 
T  A  M  T  A  M. 
Ah  !  quel  bonheur  !       * 

A  G  É  S  I  E;  ' 

Je  ne  prétends  point  dire. .  ;  ; 
C  H  1  M  C  A. 

Voyons  où  ceci  va  condùîwi  ; 

T  A  M  TA  M. 

R  lETTE  clu  Chinois  :  Zerbinktti  i*àggidi  i 
'  .  -Notée  N^.  5. 

Que  je  baîfe  cette  inaîn.       ;\ 
Mais  9. pourquoi  cet  air  x&ucinf 
Que  vous  feççr  il  .d'être  belle  ^  • 
Si  vous  êteç  fi  cituelle  ? 
Mais  perfbone  ne  nous  yoiti 

Qu'elle  eft  farouche  ! 
Que  fe  touche 
Seulement  le  bout  du  ddîj^t;'        ■ 
Mais  përfoonéne  nous  voit; 

Que  vous  fen-il  d'être  belle^ 

Si  Vous  êtes  lî<:meHe? 
Vous  foufifrez  de-vos  rigùcùrsi  . 
C*ëft  à  ftotre  âgé 
Que  l'on  s'engage  ; 
Le  t^rintcfnipisi  eft  pour  les  fleurs^ 
Et  TAmour  eft  pour  iios  cœurs; 

La  fageffe  • 

Pour  la  Vieilleffe  3 
La  tendreftè 
Pour  nos  cœurs. 

A  G  É  SI  Bi      • 

Dôticcnicnti  doucement^ 


tt        LES    C  fiJ  N  O  I  S  ; 

,     roûeùe  bffenfe  nouvelle  ! 
aS  É'Slj. 

Vous  êtes  tien  hsLr^ii'FmÇCpz.qtL'fap' 

pelie; 

. .  i«fflW'?3^  n)pn?ÇAt  où  y ous  puiffiez  for- 

tir ,    '         •   ' ,  : 

Par  pitiépour  vos  jours,  je  yeux  bien 
voUs  foùfFrir  ;' 
.-Ma^s  I  Çfin<^ô.op;  fi  de  yatre  t^Déreïïfe 
VoiTs  faurez  d^re  uh  mot ,  je  faurai  vous 
punir; 
:    T  A  M  T  A  M.    . 

Quoi!  mon  amour.  î . . 

A  é  É  S  I  E. 

:  IjJ'à  rfçn  Âw  n;^'!"^^'^^^*^* 
Dans  un  profoti^  '  rej^.çâ  '  ^chez  vous 

cong^niir:' .  "  ^' ' 

..iTJ-A.MOil-AM.  ■ 

Ah  !  comitnent  fëxrpntraindre^én  voyant 

ce  qu^on  aimèt  ; 

Un  mot  péiiï  rt^édfjlpber ,  An  mbt. 

A  iç^'  ë  f  i  E,  ^ 

Un  foupir,  un. regard. 
A  G  il  S  I  E. 

'     De  même. 
T  A  M  T  A  Jj^.  ' 
Je  tâchei^ai  d'ôbéii':  "' 


^ 

^ 


,  .   C  O  M  Ê  D  î  É.  7Q 

C  H  1  M  C  A ,    bas  à  Agéfie. 

A;quoî  fett' 

33e  tant  diffimuîer»  Parlons  à  cœur  ouverte 

T  A  M  T  A  M. 

En  France,  où  j'ai  fait  un  voyage^ 

Le  fexe  n'eft  pas  fi  fauvage. 

A  G  É  S  I  E. 

En  France ,  dites-vous  ? 

TA  M  T  A  M. 

Que  ces  climats  heureux 

Sont  différents  du  pays  où  nous  fommes 

Les  Femmes  à  Pékin  font  efclaves  des 

Hommes  ; 

Mais  à  Paris  elles  régnent  fur  eux. 

Toutes  les  Belles  s'y  font  gloire 

D'enchaîner  mille  Amants ,  d'exciter  des 

defîrs  ; 

L'Amour  qui  remplit  leurs  loîfirs , 

Les  conduit  chaque  jour,  de  viftôire  en 

viftoire, 

Dans  des  tourbillons  de  plaifirs. 

A  G  É  S  I  E. 

Comment!  en  liberté  les  Hommes  &  les 
Femmes... 

T  A  M  T  A  M. 

iS'entretiennent  d'Amour  du  matin  juA 
qu'au  foir. 

C  H  I  M  C  A. 

Ah!  quec'eft  un  pays  que  je  voudrols 

bien  voirî 

Bi) 


ao  lES    CHINOIS, 

•     T  A.  M  T  A  M.    : 

Ici  nous  ignorons  ce  doux  plaîfir  des  âmes  « 
L*art  de  filer  l'Amour ,  l'art  d'occuper  foû 

Cceur,, 
Et  de  préparer  le  bonheut. 

.    C  H,  I  M  C  A; 
Comment  fait:oni'Amour  à  la  Fratiçoîfc  ? 

T  A  M  t  A  M. ,    à  Agéfie. 

Si  vous  le  pefraettez.... 

A  G  È  S  I  É. 

Mais ,  oui  :  l'on  efl  bien  aife 

De  favoird'un  pays  lesûfages ,  les  mœursl 

T  A  M  t  A  M. 

PoUf  dotîiieï  âu  Tableau  de  plus  vives 

couleurs , 
11  faudfoit ,  ne  VOUs,  ett  déplaife, 
Me  féconder  &  me  prêter  du  jeu. 
Tetiez,  figurez-vous  que  vous  êtes  l'A' 

mante , 
Moi,  l'Amant. 
A  G  É  S  I  Ë. 

Soit. 
T  ,A  M  T  A  M. 

Vous ,  la  Suivante 
Que  je  vais  ertgager  à  protéger  moti  feu. 

C  H  I  M  C  A. 
Vo^'ons  cela. 

kGÈSlïif  va  iapoir  &-  prend  te  thé,  ■ 

Oui ,  oui ,  voyons  un  peu. 


C  0  M  È  D  I  E.  af  ; 

T  A  M  T  A  M. 

Ariette  du  Chinois  ;  Mijia  tlncmu  ^ 
Notée  N  ^  .  é,        - 
Avec  adreffe ,    ^ 
A  ta  Maîcrefle ,  ; 

Avec  adreffe ,  ......  ^ 

Peixw  ma  tendreffe. 

C  H  I  M  G  A. 
Qui  moi!  Seigneur, 
J'ai  trop  d'honneur. 

T  A  M^T  A  M, 
Eh  !  quoi!  belle  Suivante,. ,♦; 

C  H  I  M  C  A.   . 

'  Non,  non,  frivole  attente, 
T  A  M  T  A  M,     . 
Fais  mon  bonheur. 

C  H  I  M  C  A. 

Pour  vous  fervir  î'ai  trop  d'honiieuf; 
ENSEMBLE. 
TÀMTAM.<  Daigne  fervir  ma  fmcere  ardeur 
CHIMC  A.  i  Pour  vousfer vir, j'ai  trop  d'bpnncuri 

T  A  M  T  A  M, 
Sois  ma  reffoutce , 

-       *  * 

Prends  cette  bogrfe  ; 
Mais ,  quelle  enfance! 
C  H  I  M  C  A. 

Mais,  prend-on  en  France? 
T  A  M  T  A  M.  , 
.    .  Sans  réfifUnce. 

C  H  I  M  C  A. 
Je  prends  donc,  Seigneur, 

T  A  M  T  A  M. 
Oh  !  çà ,  fais  voir  ton  zelç  5 
Surtout,  fois-moi  fidelle. 


%%  LES    CHINOIS^ 

C  H  I  M  C  A, 

Qui  moi  !  Seigneur. 
Four  vous  crahir  j'ai  trop  d'honneur* 
ENSEMBLE. 
CHIMCA*  (  Pour  vous  trahir  i'aicrop  d'honneur; 
TAMTAM.f  Daigne  fervir  tna  fîncere  ardeur. 
A  G  É  S  I  E ,  <i  Chimca. 

Quoi  !  VOUS  ferrez  la  bourfe? 

C  H  I  M  C  A, 
Eft-ce  qu'il  faut  la  rendre  ? 
A  G  É  S  I  E. 
Ceci  n*cft  point  une  réalité. 

T  A  M  t  A  M. 
L'amant  ne  doit  point  la  reprendre  ^ 
Cela  rend  mieux  la  vérité. 
Alors  la  Soubrette  obligeante 
Va  d'une  façon  engageante, 
A  fa  Maîtrefle  appt^endre  mon  Amour, 
Allons ,  partez  à  votre  tour. 
^  Dites-lui  bien  que  d'une  afdeur  extrême 
Je  la  chéris  cent  fois  plu^  que  moi-même; 
Que  mon  cœur  pour  toujours  s'çncha^ 

ne  fous  fa  loî. 

« 

Dites-lui. 

C  H  I  M  G  A. 
Fiez-vous  à  moi, 

Ariette:  Nanfam  picina;  Notée  N  ®  .  3S 
Sous  votre  empîre  ^ 
Quelqu'un  foupire  ;^ 
,  Et  vous  aime,  vous  aime 
Plus  que  lui-même* 
Qui  Y<)it  vos  cliarniçi  j 


-.  c6 É £„ û  1  r.  ai 

Vous  rend  lès  a'rmèi. 

Qui  voit  vos  charmes 
En  berdL'eftrîc. 

T  A-M  T  A  fit 

Boa  y  |bop.    ■  ,  ^    ., 

C  9'  I  M  Ç  A  ,    à  Tamtàm, 

Ai-ie  bien  die? 

TAMTAM. 
Oui ,  oui  ,  c'cll  fore  bien  dir. 

C  H  I  Al  C  A  ,  ^  Àgéfiè. 

Sou»  votre  empire. 

Quelqu'un  foupîre, 
Et  vous  aime,  vous  aimé 

Plus  que  lui-même. 
Oui ,  pour  vous  s'il  s'engage  : 

Ceft  votre  ouvrage. 

Vous  rendre  hommage 

Eft-ce  tin  outrage? 
*  C'eft  un  devoir,  ., 

Sous  votre  empire  , 

Quelqu'un' Ibupite^    ..^^ 
Eh!  eh  )  dàli^ezle  voir. 

Ne  le  CôâmétiëZ  jiiis  dtimôîii^  fàiî's  le 

connoîtrei 
11  attend  fon  arrêt.      , 

ÂGÉS  ï  E.    ,  ,    ,    . 
Hé  !  bien ,  il  peut.paroître, 
CHIMCA,  âTamtm, 
Venez.  .,■  -    ■.■■-■ 

T  A'M'T  A  M.- 
L'Amaiirs'ai)procheefl'  s'ihclîhant  bien 
bas. 
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ftj         LES    CHINOIS; 

iliaut  vous  prévenir  qu'en  voyant  tane 

d'appas , 
L'Amant  de  fes  tranfports  n^eft  pas  fou-j 

vent  le  maître. 
De  ce  que  je  dirai  ne  voijs-  allapnez;  pas  ; 
Car  ce  tfeft  entre  nous  qu'une  fçinte. 

A  0  É  S  I  E. 
•  Oh  !  fans  doutée. 

Que  TAroant  parle ,  je  récoute. 

T'A  M  T  A  M ,  et  Cklmca. 

Et  vçiJÙs,  tenez-vous  à  deux  pas. 

^P^iBiçTE  M-ha  detto  la  miamamai  Notée  N^.S^ 
àon  cœur  d^abord  palpitç  : 
Il  veut,  mais  il  héfite; 
Il  dft  des  mots  fans  fuite  : 
Certain  trouble  Tagîte,  ' 

Il  a  peur  de  manquer  d'égarés  ; 
Et  la  crainte 
Eft  peinte 
Dans  fe^  regards. 
Bientôt  r Amour  rinfpire, 
11  vante  les  attraits  : 
Quels  yeux  charmants  !  quels  traits  \ 
A  GÈ  SI  E. 
Après. 

T  A  M  T  A  M. 
L'Amant  foupire  : 

Il  Tofe  dire  ; 
Et  ravea  ne  déplaît  pas.      ^  bis^ 
Ain(i  l'Amour,  pas  à  pas, 
Pour  engager  9  tend  fes  lacs. 
ÂGÉ  SI  E ,  avec  un  peu  d'émp^^offii 
La  peinture  intérefle. 


Commence  à'fé  trou.feJexi  (Ai.f . } 
Ah  !  ma  pauyre  l^aicreflTc }      ' 
Son  cœur  fe  I^iÏTe  aller, 
Selaifle^Iaiffç,Ui%,  ^    - 
Selaifle,  lâîfTe  aller. 

XAMTAM....  ,:.  :. 

Leçcçurplûs'for\  parpite;. 
Pn  veut ,  mais  on  héfice  ;      .\  :  ,     ..  l 
On  dit  dp^mofs ïans  fuite ;^ .,  ; 
Un  nquveau  iiQuble  agite  r  ;   ;     .  , 
JLi'acppùr  brillé  dans  les  regards  :     _ 
Et  Paudajçe  .  .     .: 

Chair?' 
i,e$  vains  égards. 
5L.a  Belle  fe  recire  » 
Et  parôît  fe  ficher, 

a;g  É  S I  E, 

Eh  J  niais  ! 

TA  M  T  A  M  • 

L'amant  (bupire , 

Et  foninartjrre   "  .  ,    , 
Commence  à  la  toucher,  . . 
La  belle  fe  retire,  . 
ÂGÉ  S  LE. 
Eh!  mais! 
.  T  A  M  T  A  M.         ; 

L'amant  foupire ,  (  bis,  ) 
Et  faifit  un  bras.       .    • 
A  G  É  S  I  E  ,     en  foupirant^ 

Après.  ' 

T  A  M  T  A  M.. 

Çpuçement  i\  le  fiatce  ;i 


nS        L  E  s    C  H  1  N  6  i  Si 

Qu^l  eft  rond ,  blanc  &  frais  ! 
Ah!  quelle  peaa  délicate! 
Que  je  le  baife. 

A  G  É  S  I  E. 
Mais  f 
T  A  M  T  A  M; 
Quoi  j 

A  G  É  S  I  £  »    trùuhlét. 
Quoi! 
X  A  M  T  A  M ,  baifiau  U  main  JtAgefic. 
Le  cendre  amant  le  baife. 
A  G  É  S  I  £,  plus  émue. 

Aptes. 
T  A  M  T  A  M, 

Et  le  rebaife  ; 

flles'appaife^  \  {bis.) 

Et  ne  fe  défend  pas. 
Ainfi  r Amour  9  pas  à  pas, 
La  fait  tomber  dans  fés  lacs. 

C  H  I  M  e  A ,    à  part: 
Ah  !  ma  pauvre  Malcréfle! 
•  Je  la  vois'fe  ttôubler. 
Ah  !  ma  pauvre  Maîcrêfle! 
Son  cœur  felaifle  aller , 
Son  cœur  fe  laifTe .  lailTe,  laîile  , 
Se  laiflè,  làiue  aller, 

^Jpart.  )  L'amour ,  je  le  vois  bien ,  a  plus 

d'une  reflburce, 
;^  J  Agéfie.  )  Maîtrefle  ,  fi  je  rends  la 

bourfe. 
Vous  rendrez  auffi  le  baifer. 

4^  C^  É  SI  E  ,    s'apperçevant  de  fa  foiblejfc. 

H  eft  vrai  que  c'eft  trop  ofën^ 


.      CO  MÉDl E,  «7 

T  A  M  T  A  M. 

Eh  !  bien ,  je  vous  adore  :  il  ii*eft  plus 

temps  dé  feindre  ; 

J*d  trop  foufFert  à  me  contraindre. 

•>        ■     Si  j'excite  votre  courroux ,. 

Que  vos  furveillants  implacables, 

Puniffent  mon  amour;  je  me  livre  à  leurs 

coups  : 

J'attends  la  mort  à  vos  genoux. 

A  G  Ê  S  I  Et    teniremenu 

On  auroit  à  punira  la  fois  deux  coupables. 

Ah  !  je  le  fuis  autant  que  vous. 

C  H  I  M  C  A. 
Hélas  !  Et  moi  je  ne  puis  l'être. 

TAMTAM,  d  Agép. 

Vous  m'aimez? 

A  G  É  S  I  E. 

Sans  aucun  efpoir.* 
Un  Epoux ,  ou  plutôt  un  maître , 
'Ce  foir  doit  m'obtenir  :  quel  funefte  de- 
voir! 

TAMTAM. 
Quel  eft  l'Epoux  heureux  ? . . . . 

A  G  É  S  I  E. 

Vous  favez  qu'à  la  Chine 

On  difpofe  de  nous ,  fans  nous  faire  favoir 

La  perfonne  qu'on  nous  deftine. 
TAMTAM. 

J'ignore  aufli  qui  j'époufe  ce  foir; 
Mais  à  l'inftant  je  viens  dé  recevoir 
Le  Portrait....  « 


îL»         LES    C  HI  N  0  IS, 

A  G  É  S  I  E. 

te  Portrait  ? 

C  H  I  M  C  A. 

Voyons  ;  quç  j'examine» 

•"    TAM  T.: A  H,,  donnant  le  Portrait. 

Ah  !  je  n*ai  pas  daigné  le  voir. 
-     C  H  I  M  Ç  A, 

Àh!  ma  maîtrefle,  c'eft  vous-même» 

A  G  É  S  I  É, 
C'eft -moi! 

TAMTAM. 
C'eft  vous! 

C  H  I  M  C  A. 

C'eft  vous. 
;  TAMTAM. 

•  Mon  bonhetir  çft  extrême. 
SCENE  VL  .^  derrdere, 

,  •  •    I  t 

AGESIE  ,  TAMTAM,  CHIMCA, 
&  XI AO  entrant  lefabre  à  la  main^ 

X  I  A  O. 

Ariittb  Notée  N^.  9* 

V^U'il  tombe,  qu'il meurç. 

Qu'il  meure 

Sur  rheure, 
X^ç  traître  ,  l'indigne  , 
Qui  m'ofe  offenfexr- .  *  .    - 


.  V 


L'affrone  eft  infigne.  "    '      .  ^  ,  ,    .  ^  .  r 
Son  fàng  val' effacer,  (fej'.}-  ^^    '  '  '- 

Il  brave  ma  rage.    ..■.^\'^■. 

Tamtam  regarde  Xiao  d'un  éâr  conUnté 

Il  comble  i'outragè.'  (  bis.  ) 
:     /Qu'il  meure 

Agéjîe  fe  met  îevant  Tamam. 

,  O  FilU  lan^ame ,  .  .      .     ;        '       - 

•  "ïu  éraiïis  ^ôûT  l*infaine !..  ... 
Tu  partages  l'audace}      .      \..r 
Parcage  le  dàngen  *' 

;    Non,  iwân^tto^,  pdîAtde  gi^açè; 
Je  veux  me  venger;         •  ' 
V    ÂGÉ  S  I  E.  .y 

EcoUtez-nous.  •       . 

.  XIAO.. 

•  Non  i  non  2  V^tioi  !  lorï^aie  l'hymenéc 
Doit  au  jeune- Tartitam  unirta  deftinée, 

Et  f éunif  nos-  maifons  pqiir  jamais.,^. 

T  A  M  TA  M.;    ;•      .     i 
•Eh!  daignez  au  moins  nous  eiltendrc* 
Vaulez-voiis  tuer  Votre  gendre  ? 
C!efl:  moi  qui  fuis  Tamtaih. -La  preuve 
eft  dans  ces  traits. 
XIAO.. 

Oh!  ohî 
Cf  H  I  M  G  A. 

""      ^  -      Faites  la  paix. 
XIAO. 

Comment  avez-vous  pu  chez  moi^vous 

introduire'?      •  -' "'  ■ 


» 


M         :t  2"  ^    C  H  I  N  0  1  Si 

TAMTAM. 

'  ^  vVwt  rs>js  à  loifir  nous  faurons  vous 

srabuire , 

A^^^^(cez•moi  mon  pardon. 

X  I  A  O* 

De  bon  cœur; 
Mais:  iviitez  en  fecret.  Si  quelqu'un  par 

malheur 

AîTï^oit  Que  mon  gendre  »  avant  le 

mariage , 
A  ma  Fille  ait  parlé ,  viélime  de  Tufage , 
Je  (èrois ,  malgré  moi ,  contraint  de  vous 

punir  ; 
La  mode  en  tous  climats  eft  le  tyran  du 

fage. 
Allez  vous  préparer ,  &  je  vais  vous  unir» 

QUATUOR. 

Notée  N*.  lo. 
(ENSEMBLE.) 
XIAO  &  CHIMCA.     TAMT.  &  AGÉSIË. 
Iteiur  focc  m'eachaoce.     Mon  fort  m'enchaotâ. 
Qoe chacun  chante,         A  mon  attente 
La,  U  ,  la ,  la  ,  la  ;  Tout  répondra. 

Qae  Ton  embrafle  Je  vous  rends  grâce  g 

Ia  cher  Papa.  Mon  cher  Papa. 

XIAO,  àAgéJie. 
Sois  complai  Tante  ( 
Sois  amufante. 
(TOUS.) 
XIAO.         ^Amon 

/  attento 

Les  j  autres.    <  A  votre 


r 


C  O  M  È  D  I^. 

.     .  Tout  répondra; 

X  I  A  O  y   d  Tamtam^ 
£c  toi  mon  gendre. 
Sois  toujours  tendre^ 

TAMT  AM. 
Bientôt  î'efpere 
Vous  voir  grand-pere 

(ENSEMBLE.) 
XIAO  &  CHIMCA.    TAMT.  &  AGÉSIE. 
Mon  Mon  fort  m'enchante^ 

attente 

Votre  ^  Mon  cher  Papa. 

Tout  répondra. 

X  I A  O ,  /i  Tamtam. 

Mon  Fils ,  fois  fage  , 

Fais  bon  ménage. 

T  A  M  T  A  Af  • 

Son  avantage 

Me  conduira. 

X  I  A  Q. 
Ah  !  je  me  pâme. 

TAMTAM,  ^yj^^e; 

Ma  chère  Femnae , 
Jamais  ma  flamme 
Ne  s'éteindra. 

XI  A  O. 

Eft'tu  contemç? 
AGÉSIE. 
Mon  fort  nji'enchantef 

(ENSEMBLE.) 
XIAO  &  CHIMCA.    TAMT.  &  AGÉSIE. 
Que  Ton  embraffe  Je  vous  rends  grâce 

Le  cher  I^apa.  mon  cher  Papa.       ' 


•jz       LES'   Ç  k  ÏI^-&I  S, 
CEREMOMÉéq;  MARIAGE* 

"        Xï  AO.r 

Air /Noté  Î!iî«-...i;n 

Tïert/  a  leurs  v(X^Xr(oi$  propice^ 
Que  ta^rti^îA  lëç  iimlTé.  ,    . 

"/.^  '    Goûter,  heureux  Épbuit,   .         •  * 
.    :      :'  '    lie-'bbnfceur  le  plus  doux  : 

Qae  vos  nobles  travatrit*' 
rifàhteht  des  Héros. 
CHŒUR.     : 
♦  ^  xm  ,'XI;N.;^  KANIN ,  XÎN  * 
,-.:'-Xlk  Nite.  fo. 
.xi.AQ. 
O  7ie»/  faî?^  naître pbijr  ieur  bien  des  Ëlf 
En  tout -poiht  accomplis. 
G  H  Œ  U  R. 

XIAO.    ". 

\    .    '  -^Et ëes-filtei.;.'.; 
■    CH'CÊUÎl. 


O 


XVAO.y 

•BieÂ  gentilles..*; 
t'HŒ  U  R. 


Ù 


\  '  j 


1  ;':.>:;^'l-A-OV  -  ' 

Dottt;le;5iyéuX  foièat  IdnjgSi 
Lès  pipds  mîgnfoîïs.      ,      :^       "'" 
"  '     C  H' CE  Ù  R 
■•  Xlfr,  XÎN^,  KANÏN,  XIN, XIN. Niticfo, 

*  ,A^f»  élts  Divinités  dt  la  Chine ,  que  i*9n  invoque  tour  It  9uwi0gi4 

F    I    N^ 


CO  M  È  D  l  R^ 


3J 


1  ■     > 


DES    C  H  I  N  O  I  S» 


NO.  i» 


■r* — ■■■:  '** — 1 — i<i — T-^=— ^^l-H— » 

-H-K-H » 1 — 'H — 1^ -ri — h-' 

-^ -^ ^M.— ^^g.         j       JM'  '^^        "  '  T 


Qu'un -e   F4  •  tô    pourccfoirfé     trouvé 

4-^ 


prête  ^      n  fàu-draque    tu  com  *  maii-dei 


Des  par  -  fums  &  des  guir-^lan-des  »  Habita 


i 


de  ce-re-mo  -  ni  -  lé    Àrti  -  âce  &   fimpno* 


jSË 


+ 


^aEfŒS: 


ni-C*       Feftîh.      M  &    MaTcà  -  rt  *  dd 


^^gs^S 


$itu  ciains    la  baf  •  toiL«na-d<.  Si      l« 

C 


^    L  E  &  c  H  i  irais. 


cndnslabaftonna  -  de;  Ripons  .    idt^    à 


taonêf-poir; 


Quît'arrê  -  te?  Sois  donc  ha.- 


'ÂîL^'  ry-p+^^^^^feg 


i^O 


bi*ïe;  Car  *  ma  bi  -  le  »  Car-ma  bi  -  le  »  çoii-&o 


tof    va    s*6  -  moii  -  voir.  Quoi?  j*au-roîs 


^fe^^J-HIMMlL 


dû  pré  -  voir;  Oh!  c'eftà    toi  de    ToirjFais 


^S^ÈâE^ 


ton  deyoîr.    Qu'u-ne     Fé  -  te    fc  trou-ve 


^^^m 


prête  :    Que  l'on  pa  -  re  ces  cf  -  cla  -  vés. 


C  0  MÊ  D  I^: 


?f 


Soyez       tou3  Jcf-tcs    &    braves;  Fef-tîn^  . 


**^B^^  1  >■■  m  »    I      I     M         ■!  .    i|  1      ..    Il  |>  I     «  m         11     I        I  I       li         M 


fiai&  Mafca  -  r«  -  de,  Ard    -    fice  & 


{&'ïé    -    na-dc;fîtuctaînsla     baf-ton- 


iia*de  j  la  hoiipa  ^  de  9  Que  tout     foit    prêt 


-^  #  ^^ — 


I 


^^ 


EE35iE 


pourccfoir.       Sansrc-pli-que,  Quel'ons'ap^ 


f^"  I  I  ■    I  ■  — ^  ■  ■       t— '  'j» 


pli-que ,  fans    re  <-  pli-que ,  A  répondre  à 


«— ^1 — ^f 


mon  6f  pf  pok»  Si   m     crains  la     hadose 


«» — I — 4-,- 


^^^. 


v-v 


i-^l.- 


^ 


ha  de ,  fe  hoti-pa  *  dé ,  la    houpi  -  de  ; 


^^^ 


^ 


;  QuitW-té  -  te?  -  Ouï,     la'      Fè-tt, 


ps^ 


::=P=i 


rf 


i^-u- 


•y" 


fans re-mîfc    cft  pour,  ce      foîr; .  du. 


Oui  3  c^eft  pour  ce  foîr.     Oui ,  oui ,  c'cft  pour  ce 


foir ,  Fais  ton  dc-Yoïî:* 


rx — 'n'~l — ^'         '  «  '   '  '""j    "  ■  " 


»     '■'  Il    *■ 


Je       vais  5  grâce  à  ma 


Fiut 


X 


Ac^ 


crôî  r  ttc  ma  fa    -    mBle  ;        *  Un  cas  d'en* 


* 
<« 


.r; 


^•' 


n 


m^^^m 


&fttsfÔUMi}illc  Ajh!  .  '  _  je    les  vois  dé"  ••  ja. 


■i.  '    "  ■  ■    ■         "   ■  'T  ■  ■  r*H ^— — — — ^- 


Tap-dîs  qufirunfau- tille. 


l'autre 


0  ■         ■     ^S^         r-  — p 


à     l^n-vie  ba  *  bille; 


Fau  -  rai       de 


la    fa-iftWc,      El-le 


fe  T  ra  gen- 


m 


iT/PF 


b^-V 


•F-^ 


tille .  Et . 


1; 


me  reiTem-blerra. 


rEt-mç  ^effeiîj,-*'  bip  -  ra^ 


Et  mere& 


eEÈEeëî 


fcnj  -  blç 


'-i— 1/--^-^ 


r?t    Jp       fuis^graceà  qja 
/       ■  CïiJ 


^ 


L  ES    C  HINO  t^i 


ig^ 


v-' 


FîWe,  grand  -  Pe  •  te     de     F*     *     àil-le  j 


Un     tâ^   d^en^fatits    &ur  *  mille     Au 


^^-g-tB^^^ 


tour  de  moi  fau  •  tS    •    le.      En    m^appel 


^^^^^T3 


«ri 


ktit  Pa-pâ»       Je 


De  me  fens    pai^ 


^?-"'^?#g?=^p-j--^- 


d^ai^fe»    Tun  grim  -  pe  fbr    ma  dmîè 

9 


^^m 


|e    ne  me  tens  pas      d^aife:     Tua 


^^^i 


g]rim-pe    fur  ma    diaife^     "  ]Ënm'iap*»p^ 


1  G.O:M  È,D^I  ;B. 


V. 


r~-** 


Innt  Pa-pa» 


B     me 


baife) 


Tun 


PS^l^^fe^â 


grimpe furma  chaife. 


1,'autre  joue  au  da- 


^Êii^^l?S^ 


^4 


/*N 


Enm*appell9^ntPa-pa,  enm'appel-* 
Al 


ïànt  pa-.pa^      Pak    -   là,      taî  -  fez^vous  , 


^^^^^ 


^^^ 


ffî^ 


Paix  -  là.  Paix-là,  vous  dîs-je,         Encor/  ce 


zn 


E#3i=£5 


fcniît  m^aflli  - ge  ,      Il    faut  que  je     corri-ge, . . 


pg^SilN^^ 


Aht 


di{    pat^doHjpaFdbn^fnongfjhidjinon 

C  iv 


X  ESCÈi  NO  IS,i 

0 


g^^rPSg^^JEl^^Ji^ 


giandPa-pa    :  Je      ne  le  fè    -    rai    plus 


î^on,nonjlç-ve?  -  vqws  4opç,      JeYsis,&c, 


^s- 


3 


(9--*- 


■^  ■'^■"y 


rc:: 


b± 


f;^ 


Ma       Fil-Ie ,      pia    çhe-rç    Çl  -  le. 


Pour  ITion  -  new   de    la  ft  -«   mil  -  le, 

.1-  .  ■        ■       ■    I 1 -i.,.!     , U, — .^      i  .1  l     ^ 


fois    tou  -  jours    d'humeur  gen-di-le  ; 


Xnm      -ççflft.,  A  -^  vçolïcB  '  *:e(ft* 


& 


f  ca-ref  -  fe  ''  ^^to* 

3    *-r- 


É-poto.'       Avectcn^ 


&^ 


dref ' -  -:"-fé  i-'  A^vec  «'-  -dref-fe        Ca- 


»        4 


ref  i-ft    ton       -  Epoux.  '      Cà  -  tcf  -  fe 


(^ 


Pffi^g^ 


jon  .  E-  poux»  fans  cefle.    Avec    ten* 

—  ♦ 

1      .  I  A?  3 


^^^F^i^fiPE^^^ 


drefle , 

^ — \ 


Ca  -  rcffe.    Avec 


^^i^g 


Et  pour  te  rendre  Maîtreffe,  Prénsun    aîr 


pM^^s^g^ 


iZfQplc  &  douxr  "iSi    ^  •  ramour  fommeif.  ^  le , 


LES    C  Bl  NÙIS, 


■^Ë 


ft^;=i: 


i^^F- 


Ffiîs     qxCû.foté  /T.  iVcîIk^  .Ranime 


rentrç   -  ;,ticji,  ,  ]Ej,  tii  ifen.tr(^w  -  rat 

* 

3 


<  «  • 


bien; .    Oui,  n^^entrou^ve  f  i|ui 
NO.  4. 

Cbimeâ^ 


bies. 


I  i^    ci  qiiè  venez-vous  faire?    .  Ah! 

Agé[ie% 

\  \    ^ 


)^  "^  y 

quelle  au-dàce-eft- ce     ]à!  Hétesimeir 


7fi .-'. xt  kii  jau  -  ra.    :  XCe.  cmigfic^  liêb  ^ ma 


C  à  M  É  D  I  E, 


4f 


«* 


CJi^-j-Pi 


<  ■'■    ■ 


iZ-ïi^ 


Chimea» 


che  -  re.  Sortez. 


Sortez* .     Vous  exci-tez 


ik  co  -  le-re.  Té-tné-rai-re.  Il  rend  tous  meÀ 

Tarn, 


H- 


».-l       Ml      i»»il»         ■        I  «i  ■ 


fensa  -  gi  -  x&^.'  '■'■  Stnr-tez'j    fortez.  Msus 

^géjk.  Tamtam. 


du  teoîns  é-cou-tez.  •.  Témé-raîre.     Quoi  ! 


rrM 


V — •- 


iWi« 


moir    Ar-deur  fin-ce-re    Peut 


•1.1e 


f^çti^f=m~m. 


yoits  dé-plaiie?  Seutf  •    d^-le    voâ&   dé- 


H 


LES    Ç  HlNQl^i 


Af^ 1 U^ ^^— V«-H ^-H — *- 


plaire  ?    Quel 


é-trangc  embar-ras  ! 


-^T-r*' 


d- 


— -; 1 1 A" 


H- 


Ah!  fuyons  9  mais  je  n'ai        pas  la...      la 


•N  ■» 


-H — ^A 


Cbimca. 

— i — 


*f\>r ^# 1 — I — j 1 1 h- 


m     11    i«      »- 


-I ^=^- 


H — 


»■■  » 


.    for  r  ce  de  faire  un  pas. 


...  i:  "i- 


ci  que  ve-nez  vous  faire?    Ah!    Quelle    au- 

Tamtam 


Hk-é^A-^ 


daceeft-ce    là! 


Aurai  -r  je  :    pu 


feJSj^g; 


J/-X-. 


-^-i/-ï 


TOttsdér  plaire  ?G'eft  uneardetec  T»  -  cc-rc..# 


t  •        f-r 


'    CO  MÊD  lE: 

Agé/ie. 


~     k 


4i 


Cbimca* 


Ahicommele  cœur— me  bat... 


' ■ i/— I fc/ — ■'-H — *- 


•« 


^géjte. 


Vou-lez  vous  que  j'ap  -  pelle? 

TamtatÉ» 


m -—H ' r-|    -    »  -■ 


W 


M 


Ouï  >  mais  rie  fais  point  d'é<lat.  \        .  /  Vous 

'lie. 


^^jtozip 


•  *,     bll   HZ 


.é  -  tesbieûcra-el  -  le.  Sortez, 
Cbimca,  .    Agéfie, 


fo^ 


^rf 


ij£=î 


tç^.       for-te^,  for  -  tez.         Je  vaistom- 

Tamtam.    Cbimca. 


1er  in  foi  »  bldTc.  Q  Ciel!  Quoi  toujours  vous  rof* 


€E$    CHINOIS; 


^=i\Ji~}f;  J  \  jpt 


tozt    Ma  Maitrefle,  Ma  Maitrefle!  Oieuscl 
.   .  _  .Tamtam.     , 


■  Il  »■  ■» 


Ëh! bien, je  vouslaUTe,  Oui,    Ow,rairure- 


yif    1        ' 


la.    Ah!      Eft-il    bienvtaiqu'ils'en    va9 


Ah  !     ^  r  Si     bi^n  vrai  qu'il  s'en    va% 


cet-te 


Qjiaia 


M»i^9i>oitfqUQicet  w  mu  »  tin?  jau^poli^u^ 


f  > 


C'vOâfÊB  I». 


If 


::cet  «V  ino  «.  tin2Que!«>i»  fettril  d'Atre 


l)d'l«.   Si  vous   ê  -  t|îs  fi  cru  -  d  -  le? 


^- 1 — t/— "f^ 


ibnne     ne    nouA   voit.  Qu'elle  efl  fkiouche  / 


»»»qp^^^«yi   I  I     In  '    I  '  '  '^        '  "     y  I         I 


Qu«5  je      touf  che  Jfeule  -  ment  le  bout  du 


doigt,  feule  -  ment  le  bout  dgi     doigt. 


IMJi^is  9per   «•  fou  >^  ne      ae    nqu^      volû 


■^.     L  E.S  ■;  CKa\N<s>  1  s  i 


feuk-miMit  le  bout  du^  :  doigt,  "^féfùle-»înenÉ 


le  bout  du    doigt."-    'Mâis' Per*- fon^- ne 

,3 


ne  nous     voit  feu<^le-mentleboûtdudoigt. 


feule  -  ment  le  bout  dp    doigL^Quevousfert-il 

^—— T ^^ 


^tTT'^P^r^^tfh^^. 


^♦étre 


bel-le,fi  vous      t-tes'fl   cm-  * 


-•^ 


el  -  le?Vqusfouf -frez  de    vos  ri  -  gueurs. 


■A 1  '  N  ^  ^ 


,  Ceftà  notrç  â  -  ge  Que  Ton  s'engage  jlp  Prin- 
temps 


CO  M'É  DJE^ 


S 


«=db^ 


temps  eft  pour  les    fleurs ,  E  t  TA-mour  eft  pour  nos 


cœurs;  la    fa  -    geflè    ïwur  la  vieil -lef-fe;' 


(j^'^  H^  fiLij  H*^~ 


>  -t  ■' 


fe 


t-v- 


la  ten  -  dteflè  pour  nos    cœurs  la    &•  geflè 

rJM 1 f-f- 


^  r         ^  - — 


Pourla  viéilleife 9  laten-KlreiTepournoscosurst 


Tamtam^ 


■  •     1        M  • 


/!— tA 


s^^^sg 


A-vcc 


dreJOTe  9  A  ta  Mat  -  trelTe  , 


•» 


A-vec  a   •   dtefle  Peins  ma  ten    -    dreffeu 

D 


0       L Eà    CHINOIS  i 

Cblmca* 


QuîmoilSei-gneur?  J*d      trop  d'honneur. 
Tamtatn*  Cbitnca. 


Eh!    quoi!  bel-Ic    fui  -  vante...  Non; non, 

Tarn. 


fri-voleat    •     -    ten- te.  Fais  mon  bon-heur. 
Vbimca. 


^ xm„*i',ml    ikim,{l      I    I     -I.»,   -\    liT  «y  , 


Pour  vous  fer -vk 
Tamtam, 


j'ai 


trop    d*hon- 


__  

-HT- 


Daîg-nez'  flif  -^  vfr 
Chimca* 


ma    fin-cere   ardeur. 


^^r^Ézz^. 


iieur)pdurvous  bx-yit ,     Ohi  j'ai  tTq>d1iotmeiu^ 


l' 


CD  Af  ï  Dl^i 


5t 


Tamtémè 


Sois  ma     ref  ^  {bur-ce,Ptenscet  -  te     boiy^ 

...      .  -      % 


fej  Mais  9  qudle  eii    -   &iiM:elMÉui^pretid-oit 

" .      *  .*  *  *■        •     ^ 

3T»i«/*;  -  "     dfipica»       ^ 


en      Fm*cetfiin8 


»»» 


i:é-fif^*   tan-ce^j^î 


prends  donc ,    Sei  -  gneur.Oh  !   çâ^  fais  voir  ton 


-  i»  iw- îiç^  :fur  -tout  fois^môt  ff'-^ad  •  le. 


^"^S- — ^^ — ■ — ip — 1^ i — -J — —  *■"  ■- j^ 


;«< 


D  ij 


£  ESiCHI  NOISi 


•TT <,^-»-.>^-^ 


Dai^ignfe  lbt*vir 


jji  ^  'l'iyv* 


trop*  ^  *.41îôn-neur. 


fin  .-  ccre  ar  -  4cur. 


:-.;  -  NO.-..  V. 


*e- 


N 


g»^^ 


.,!  .  SaisvptiB.em ,  -  pi-re,  Qudqu*ua  fou -pi-re  , 


r.  a'         . 


CO'J«JB2>I£. 


1^ 


^^^^^j:^g| 


u 


piê-me.    Qui,    oui,,    crqmvcdtvos^çhannes. 


'  Voûsrendlcs  jbt^  niés.  Qui  vôît  vos  char  -  mes 


Tamtam* 


>»    •    *x 


Cbimca. 


A-^ 


•y  -■ 


EnpeardPcf- prît.  Bpn,    bpp^  '     aî-|ebk^ 
Tamiam^  "      *   '        - 


dit!    ^OUi;-     pui,    "  fc'cfl:  fort  bien  dit 


,     Spus  votre  eni„-,pi'-re.,  Quelqu'unfou-pi-re  , 


"<rT 


Qydqtfun  fou  -  pi-Tc,-    *  Erypuçai-mci 

D  iij 


04     LEjiiCB.vn)a^is, 


/   •:     « 


▼oUï^àî-inei'Plusf^ûelui     riiê-me.  Ouï, 


oui,    poi|ryQuss*îl  «'en^-gîî-gezÇ^ftyptnjou- 

-îî r :rr«r- #^ A 


y^  ',ge.  Vbûs  rendre  hotpqiarge    E{|:<c;  un  oii' 


*♦ 


•     Y 


pi-re     SouavoçcEm.  n  pîrre,.  Vousreudife 


C  O  MÈ  D,  I.p; 


*59 


Quelqu'un  fou  -  pi  -  re.    Dàîg-iiézle      voir. 

'v  »     ■ 


Eh!         eh!      Dai-gnezie    voir.    Eh! 


eh! 


NO.  8. 


Dû-gnez  le     voir. 


Tamtam. 


'^^^ë^^. 


Son 


cœur  d'a-bord  pal    -   pi  -  te.       Il 


veut, mais  il    hé-fi-te;,    JU4itdesiB0tsfan$ 


fiii-t&i    ce^*taintrdu-ble  ra-gi-te^U  % 


^ 


X  ES-  c àî'^ o  I S, 


..   .,   peurde4nan-querd'égîirds;EtlagwQ-t^  •  eft 


^ 


pein-tcdans  fesre  -  gards,      Bîemôjt  TA- 


piour  rinf  -   pi  -   re. 


ïTvsipte  les  at- 


/fgéfîe^ 


itraits  :  Quels  yeux  charmansl.qudstnûts!  après? 


^j^^^^^ 


FA-çiant  fou  -  pi-re  2  U  To-fe       di  -  re; 


Et  l'a  -  veu  né  déplaît    pas.  L*Amanrfou- 


•pMe   ;   Il  IVfe  di-ie;    £tra  >   veu  nj^ 


^^^^^&^ 


'    pas.  Pour    en   -   ga    -"  ger ,  tend  fes    lacs. 


-^  'X    '^^ f-~ — ^ r* — 


.::c 


Ea  :•:  •  pein-tuic  in  -.tétîef -ifi.A&!  -•  •  ma  paur 


:>!  jvré  Maî<ref-i'fè  -cônMntfnce  -à  •  fc  tdau-bler. 


'.> 


.  (çqm-men^q à  ^fç^tr^u-blen  .  mAI^/.:,  29a pau- 


vre    Maîtref -.felfo^i:    coèurfe  laifliçjil- 


;-^ 


-■v-^ 


ler,fe     laif-fe,   laif-'fe^huf'^iè^'Ii&iire^fQU 


^ 


LES    C  HlNOlSi 


cœnslik  laif-feii]ler^.l{<if-fç,  laif .  fr,laif.fe. 


lajffp,  fQp     cœur  fe,  Isdffe  ^r.     ^  lafflc  al- 

Tamtam. 


fer^ifis/  .lâifie  aller.    "Le    cceurplus&rt  pal* 


fi^  tei  On^wsaufBWs^n  bé  •  fi>te;  Ob 


tftdes  mots  ans     lui- te  j     un  ^     notl-veau 


^euUea^  g^-teirtoour  br3-kdans    les  re- 


jlB:d9*iËtrw-d8^e€b9f  •  fe  lesvaios  éngards 


CO  Mt  D  IvE.\  1 


•w 


%t 


la  beUe  fc  re   .-•    lî  ^  re, 
À^fie.  Tamtam. 


>•     '^ 


Et  pa-^ok 


«  •  >  » 


Etfon  xDarty-re       Com  •  mence  à    la  toiif» 


i  » 


cher.      La    beI*lo    fe    re    i-    ti-re.Eb! 


7l7m//7f«. 


mais;  L'Ama^ibu  •  pi-re^    L*Ai^tfou* 


«  <i 


fH-ie  »    Stfti.  •-  fit    lin    bMs.  A  -  près?. 


ifi> 


X  £.«t  c  H  fixais , 


Pou  -  cément      il    la  flat  -te  Qu'il     efl 

.-1  »<1 


ipnd,,blgnç,&.  frai^j  Aftl^upjte  peau   dé-lî- 

■  ■  •       I  ^     ■   ■ 


ca  -  te    Que  je  le   bai-fe.  Mais /quoi!  quoi/ 
Tatih - .    4?^y^'  •  -    -' 


ie    tendre  '  A  -  ttiani'  le  '  *      b'idfe,  *  "  A-piès  ? 

%  • 

Tamtam. 


>  ■  _^ 


SS3S 


k»    k.^ 


»  ■■  .  »  ■  ■  •  r' 

Et  lè're  -  baifej      El -le  s'ap  •  pai-fe. 


-/^A 


j^t  ^    fç    défend  pgs.^tle  r^^bai-fe. 


CtO  Jtfîfi  Olfi-'i^ 


À' 


^^^ 


*  c 


EHc  s'ap  -  pai-fe  Et       ne    fe .  dé -fend 


pas.Ain-li     rA-mour,  pas -à  -  pas  la    \ 

Chimca* 


•rrs 


wm^ 


fain  tom  - ber  dans  fts     lacs.  Ab! ^  .-^  patx» 


vre'  Mattref-fe  !  Je       la  vois  fe     trou  «  Ustm 


j-  )  > 


Ah!  ma  pauvre  mattreflfe^foncœurfe  laifTe  al- 

■t: 


^^ 


len    Ah  !  rnsv^pauvre  maltreflé!  fon  cœur  (b 


•  •  • .  '"\ 


aller.  Ah/taa'  paWvré    uiatoiéû^l  faa 


\^^^t. 


L  E  S    C  .fferiiV  0  1$; 


««ur  fe  laiffe  al-ler.  Se  UdiTe  ,     laif  -  fe ,  laif- 

■f 


fe,laiflê,f6n  cœur  fe    ïaiflè  aller,  fo     laiflè. 


hSÊtt    laine,  ]aiflb,foti  cœur  fe  lùTe  aller. 


foncœur    (e  laiffe  aller, foti  cœur   fe    laiiFe 


U.J. 


*if 


aUer,  fe  laifiè^ei,  iè  laiflêaUer.. 

NO.  9. 

Xiat» 


<^1   tombe,^'il«c|]]ej.fK!il    moefi» 


CÔ'MÊ  D  ÎS: 


€r 


t^^ 


VhexLte  te      traltit ,  rifldigne  Qid    tforcoffen* 


fer.L'aàtonveftm-fri^eibn     fimg   doic  Feffii- 


€er9fûn    fang'doit  refiader. 


Il      brave  ma 


n-ge^B     combkromrs^yil      comble  Fou* 


,1..  ■.■*■       Oi.fca  1^,        l^-il..f     .■■ 


tOBg/ïé  Qii'â  >  meurefiir  riieure« 


Fille  lIms.a«^Bi&,Tu  crains  pour  I^ia-rft*  me! 


«a    1^  -  (a-ge Tâttdf .  ce  ;  |>ar  •  û-iè  Ué» 


€4 


LES    cm  N  OIS; 


^.  Non,  non,tionpokit  de  gpL-  ce, Je  veuxmçiven- 


ger ,  Je     vjtux me vengen ^  je     veuxme venger. 


^E^^^^IS 


Qu'il  meure  fur  ITieure  le    txattre,l,'indigne,  ^ 


L'aflfont  eft  ia-fi-gnefian    fangva    ref-fà* 


ccr,  C'eft    tropm'offcnfer.      Oui,  oui,    3 


^.  y  y 


U    t? 


1 


'bfstvtm  tagè,'''B       cômbfé  l'outrage*  -  H 


<ionibteJ*QUtrage,  Qull.  ^^   fur  Itcure, 


, -CO  MÈ  D:I  e. 


A«- 


± 


H^    Ji    1/- 


^ 


:-^r^ 


i^ 


^ 


m 


fiUe  fans  a «^  me.  Tu     crains 


/ — fa<- 


pour  Tin  -  fa  -  me  !  Ta      par-tage    l*au  -  da- 


i^i^^togi 


1— -{/ — 


1 


ce, Par  -  tage  le  danger.      Point  de  grâce," 


Non,      non 


non,  non, Tu  partage    Tau* 


^  da- ce.  Par  -  tage    le  danger. Non, non,  non,point 


fe 


tiï 


de  grâce.  Je     veuxmevenrger  ^    je      veux  mi 


E^=Ê:^tS^S 


venger,   j«   veux  me  venger. 


e. 


4»       LES    CHlWOtSi 


Q  VATVOtL 


K».  lû. 


■    ~ — ^   1  o         I  ■ 

i    i    I      i^E 


A  . 
LiBir  -km.  &>■  - 


Moo  foft  m'en  -  donte  ,     A    hiqd  al- 
Que  dnam       cbamc      k,    h,  li 


Mofifint .  mVndiaatey       A    watLTt^ 


Qu^  cbacim     chaote      b,  la»   la 


ÇQ\M  È  Dl  Ç. 


^ 


tente    tout  „  ré     -    pondra,      JevousrencS 
la,  hjhy    la,        la,  la.      Que  Ton  em*^ 


^EîEi^î^îi! 


tente  tout     ré  -  poh  -  dra.      Je  vous  rends' 


I     I    ^    41 N 


Ia^la,la,    b,    la,        la ,  Que  Ton  em« 


^jp^^ 


grâce ,  Moacher     Pa  -  pa  ,    Je  vo 
braffe    le    cher    Pa-pa^    Quel 


vous  rends 
en  em- 


grâce  Mon  dier   Pa   -    pa ,   Je  vous  rends 

t 


r* 


m 


ê^É 


biaflè  le.      cher  Pa^  •    pa»  Queroneta-. 


ês 


Z  E  s.  C  H  I  N  O  î  S  ; 


grâce  Mon    cher 
bralTe  le      chçr 


Pa  -  pa. 
Pa  •  pa.  ' 


f-^mm 


t*— f 


gpceMon    cher    Pa    -    pa. 


^ 


<■!>         ^ 


brafle  le 


cher  Pa 


pa-, 


m 


1 V         I 


«- 


fois  complaîftntç  ,       foii    a/-  mu-faû-te. 


^^^^^^^ 


A  votre  at  -  tente  Tout  ré —    pon.-,<ba. 
A  votre  at  -  teip»  Tout  ré  .  -     pon  >'dra.' 


^i^r^-r^i     1. 


k 


e 


■m- 


A  votre  at  -  tente  Tout  ri     -     pondra. 


lÊS 


-^*-»- 


o— 


:x: 


A  nion  attente  Tôm  *      û  -  pondra* 


C  O  MÊ  D  I  E, 


^ 


'^ 


ES 


m 


s^ 


e 


A  votre  at    -  tente  Tout  ré 
A  votre  at    -   tente  Tout  ré 


pondra» 
pondnu 


J  ■    .-»- 


- 1  -ii-rii^i-- — pji  ■   ^  - 


A  votre  at  -  tente  Tout   ré  -  pôndnu 


St-^ 


g-,  -f 


--»- 


^ 


•    la,  1a f  1^9     la^lala,       la^    la^    la» 


S 


e 


!■■*■«  I       >i 


■ 

Et  toi  mon  gendre, 
Tamtam. 


fois  toujours  teudre. 


.   i  .j»  ■■/RI. 


^^^m^^m 


Bientôt  j'ef  -  père    Vous  voir  grand     Père  , 


:T-V-n^f-rP^I=Tq>-^y-r  '  1  f^  ,  i- 

— ^ — i_i _ — L  r  "f^  •- 

Ifî E^d3 bLXi 

•  Bientôt  fef  -  perc    Vws  voîrgrand^    Perc^ 


LES    CHINOIS, 


Mon fod m'en  -  chante,    MoncterPâ-pa. 
A  votie  at    -    tente  »    Tom    lépoiidra.  ' 


pf^P^Ê^ 


Mo&fortin^n-ciuiii  *  te«    Mon cherPii^-pa« 


A  pçnat,  *   tcn  -:  te     Toi^t  répqn^ra. 

PT 


^i^^g 


^^ 


Mon  fort  ffl^eH-chamcj  Mon  cher       Pa-pa. 
A  VQti:e  at  -  tente  Tout  ré .  -    pondra. 


^i^^P^^^ 


Mon  fotrt  m'en  -  chante^Mon  cher     Pa  -  pa* 


I 


#-!• 


— f — \Z 


O^ 


— h 


tO-^ 
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A    P  A  R  I  Si 

Chez  DUCHESNE,  Libraire ,  rue  Saint  Jacques; 

au-deflbu8  de  la  Fontaine  Saint  Benoit  ^ 

au  Temple  du  Goût. 

M.   DCC.   LIV.  ' 

Aytc  Approbation  &  Prmlige  du  RcL 


ACTEURS. 

UN  MANDARIN,         iOr, it Hautmer. 

NOUREDDÎN,  CUnoit 

qui  a  voyagé  en  France  »        M,âeia  Ruent, 

H  A  M  S  I  >  autre  ChkiM»,  M.  Dards. 

E  G  L  É,      1  filles  dtt  ffuffjji  Siffdine, 

Z  A I  D  E ,  /  Mandarin,|^«"«  J  Defehanyu 


La  Sctne  ejî  dans  la  Mtùpm  au,  Maniarau 


LE  CHINOIS  POLI 

EN  FRANCE, 

PARODIE 

EN    UN     ACTE. 

SCENE    PREMIERE. 
LE  MANDARIN  ,  EGLÉ  .  ZAIDE. 

LE    MANDARIN. 
A  t  A.  Os  n'oàiu  font  iMS  tut  Itrêtt. 

Î'U  N  projet  qui  doit  vous  flanèr . 
Il  eft  tems  que  je  vous  inftroife  i 
Mes  filles ,  il  faut  m'icouter  , 
Et  me  rîpondte  avec  franchife. 
Je  veux  i  chacune  de  vous 
Aujoifid'hui  donner  on  Epoux. 

Ag 


^  LE     CHîNOlSi 

■    .-  E  G  L  È,  4  part* 

Air.  La  jeune  Abheffe  de  ce  lieul 
Aujourd'hui  même ,  quel  plaifir  l^ 

Z  AlD^yifart. 
O  Dieux  l  quelle  peifle  craelle  î 

Vous  ïcavez ,  pour  vous  obéir  , 
Quel  mt  de  tout  tems  notre  zélé } 
Pardonnez ,  pour  la  première  fois  » 
Si  iK>us  Féfiftons  à  vos  loix. 

LE    MANDARIN. 
AïK*  Pajferons-neus  fans  amour u 
Plait-il?  , 

E  G  LÉ. 

Où  tend  ce  difcours  î 
Z  A  I  D  E. 
(  Quand  tous  les  jours  > 

Vous  faites  éclater 
Sur  nous  votre  tendreflè  j 
Pouvons-nous  fans  trifteflè 
.'  Songer  à  vous  quitter  \ 

LE     MANDARIN; 

Air.  Ah  !  qutje  tfte  lajfe  £étre^ 

On  peut  s'affliger  fans  doute  » 

Lorlque  d'un  père  chéri 

Il  faut  fe  féparer  ainfî  ; 

Mais  fi  cette  perte  coûte  > 

Pour  en  adoucir  Tennui  ♦ 

Rien  ne  vaut  mie!ux  qu'un  bon  mari» 


.       PARGDIEI  J 

2  A  I  D  E. 
•  Non  y  jamais  la  joiiifïaiïce 
Des  biens  que  l'Hymen  difpenfë 
N'aura  tant  A  attraits  pour  nous 
Qu  une  Heureufe  indépendance^ 

E  G  L  É. 
Hé>.ma  Sœur ,  parlez  pour  vous» 
Z  A  I  D  E. 
AiR;  Bvuebez.  Naïades  vosfmtames^ 
Quoi ,  vous  penfez  au  mariage  l 
LE    MANDARTIN. 
Elle  raifbnneen  fille  fàge  : 
Layertu^danslè  célibat 
Eft  d*un  ufaee  difficile  % 
Dans  l'Hymen  eue  a  moins  d'éclat  i 
Mais  elle  eft  auifi  plus  faciles 

H  G  L  fe 
!AiR*  ji  deux  geneu»  frèsdè  Sjfhîei 
Je  ne  f^ais^  point  me  contrefaire  $ 
Ce  que  mon  Père  ordonnera,. 
Je  me  fens  d'humeur  à  le  faire  % 
Et  prête  à  tout  ceqii'il  voudra**- 
Z  A  I  D  £• 
Air.  Le  jeune  Berger  qui  m'engage^ 
Il  eft  un  moyen  très-facile 
De  nous  contenter  toutes  deux  r 
Puifque  ma  Soeur  eft  fi  docile  > 
Qu'un  doux  Hymen  comble  fes  vœux  s. 
Moi  qui ,  malgré  fa  longue  aWence  » 
Garde  mon  cœur  i  Noureddin , 
Souffrez  qu'avec  même  conftance^ 
Je  lui'  réferve  aufll  ma  main..- 


XE    CHINOIS} 

LE    MANDARiNfj 

Am.  de  Joconde. 
Je  ne  fçaurois  blâmer  en  toi 

Cette  délicateflê  ; 
Hon  9  tu  n'engageras  ta  foi 

Qu'au  gré  de  ta  tendrefle  ; 
Ton  Amant... 

Z  A  I  D  E. 

Ciel  1  que  dite$-^ous  ) 
LE    MAN1>ARIN. 
De  retour  à  la  Chine  > 
Eft  >  ma  fille  >  rheur^ttx  éjpoux  » 
Qu'un  Père  te  deftine*. 
£  G  L  £• 
AiE«  ^  qm  s*4ffCff€  JUéU^lmf 
Et  moi  ne  poifrrai-je  /çavoir 
A  <}^i  j^  %$  deftioée  ; 
Et  moi  ne  pouirai-îe  ^voir 
Quel  Epoux  je  doig  avoir  ? 
LE    MANDARIN. 
Ant.  T^ut  fûtêle  Mifêwrihm  dans  ie  monde. 
Si  le  jeune  Hamfi  peut  ce  plaire  > 
Tu  connois  £hi  nii^  Ac  fbn  bj^  } 
.  Sitôt  je  termine  raftaire^ 

•fi  G  L  £*         , 
Votre  choix  décide  le  miecu 

LE    MANDARIN. 
Il  dote  venir  par  £i  préfènce 
De  Tes  feux  hâter  le  fuccès  : 
JM<H ,  de  cecte  double  alliance  » 
Je  vais  ordoimer  J^  apprêts. 


PARX>DIB. 


SCENE     IL 

EGLE^    ZAIDE 

E  G  L  É. 
Air.  Ab  !  te  bel  9lfeauy  maman. 

SE R E 2-vous toujours ,  ma SgnK , 
Trifte,rcveufe ,  inquiette  : 
Hé  quoi ,  de  votre  bonheur 
Qui  peut  troubler  la  douceur  ) 
Votre  Amant  eft  de  retour  j 
Pour  vous  unir  tout  s'apprcte^. 

Z  A  I  D  E- 
O  l  moment  que  mon  amour 
Craint  aut;ant  qu'il  le  £buhaite  \ 
Ce  Noureddin  que  j'atiends  > 
M'aimoit  d'une  ardeur  parfaite  l 
Mais  qui  fçait  >  après  trois  ans  > 
Quels  feront  fes  fentimens  \ 
E  GLÉ. 
AiBL*  Néti  N*.  n 
D'une  vaine  crainte  > 
V     Votre  ame  eft  atteinte  ; 
Une  vdne  crainte 
Vous  tient  en  (ufpens. 
Soyez  plut  prudente  > 
Etcedezautems» 
Comme  il  fe  pre&nte , 
Pour  mot  je  le  prends* 


J8  IJ5    CHIUÛlSi 

Air*  Tous  tes  ntâtins  ions  nos  foritii 
Mais  a  propos ,  de  nos  Amanç  > 
Nous  attendons  k  vifite  \ 
Vous  ^avez  que  les  agrémens 
Font  auprès  d  eux  notre  mérite  i 
C'eft  par  nos  charmes 
Qu'ils  font  enchaînés* 
Venez ,  venez , 
Nous  mettre  fous  les  armes« 
1  A  I  D  E. 
!A.ZR.  Qu^  craignezyvousy  charmante  Reine; 
Des  ieuls  attraits  de  la  nature  > 
Parbiflons ,  à  leurs  yeux  ^  emprunter  notre  fard 

N'employons  point  d*autre  parure  ; 
L'art  de  plaire  toujours  eft  de  plaire  fans  art. 

'E  G  L  £• 
'AiB«  If  équipage  le  plus  en  ufage^ 
La  plus  fage 
Peut  mettre  en  ufagç 
Xj&%  moyens  permis 
Pour  faire  des  amis  ^ 
Quand  pour  plaire 
L*art  eft  néceflaire  > 
On  doit  s'en  fervir 
Si  Ion  veut  réuffir* 

Les  htommes  toujours 
Jugent  par  récorce  j 
Nos  atours 
<       Pour  eux  font  une  amorce  ; 
Tout  dépend 


PAR0Î)1E,  l 

D'un  premier  moment? 
Si  dans  Tinftaiit 
Le  cœur  ne  f!e  prend  ,' 
Sans  nui  efpoir 
Notre  beauté  perd  foh  pouvoir. 
Elle  tire  un  miroir  de  fa  poche ,  &  rajuftefa  coeffure. 

La  plus  fage 
Peut  mettre  en  ufage 
/  Les  moyens  permis 

Pour  faire  des  amis  ; 


Quand  pour  plaire  , 
L'art  eft  ncceflTaire  , 


On  doit  s'en  fer vir 

Si  l'on  veut  rcuffir. 

Z  A  I  D  E. 

Air;  Comme  un  coucou  que  FJmourpreffi. 

Quelqu'un  vient ,  c'eft  Hamfî ,  je  penfe« 

E  G  L  É. 
Cachons  vîte  notre  miroir. 
L*art  eft  permis  ;  mais  par  prudence  , 
Il  ne  faut  pas  le  laifler  voir. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

EGLÉ,  ZAIDE,HAMSI; 

H  A  M  s  I. 

AiB.  Là  mat  dans  les  bras  du  repos, 

I  j'en  crois  ce  qu'en  ce  moment 
Votre  Père  vient  de  m'apprendre  » 


S 


lo         LB  empois i 

Vous  approuves  b  fantiment 
Qui  l'a  fait  me  nommer  fon  gendre  ; 
Mais  si  faut  que  votre  ccsur 
Confirme  un  aveu  fi  tendre  i 
Mais  il  faut  que  votr»  cour 
Confente  à  faire  mon  bonheur* 

EG  LÉ. 
Air.  Vamrêmùi  fd^erfttf  enfonge: 
De  mon  deftin  mon  Père  eft  maître  » 
Je  foufcris  fans  peine  à  fes  loix  s 
Mais  en  me  voyant ,  votre  choix  » 
jCommence  i  vous  gêner  peuc-ètre  : 
Vous  me  fuppofiez  des  appas  » 
Qu'en  moi  vous  ne  trouverez;  pas» 

H  KM  SI. 
Aai.Sr4Mle  de  Miitc* 
BftUe  Eglé ,  pou  vez- vous  faira 
Cet  outrage  à  vos  attraits  ^ 
J'en  redèns  trop  les  effbtsr  ^ 
Oui ,  foyez  fure  de  plaire  : 
Mais  un  goût  plus  délicat        ^ 
Me  comuiic  <uins  cette  af&ire^» 
Vos  vertus  ont  un  cdat 
Pont  je  fais  bien  plus  d'état« 

Z  A  I  D  E. 
Air*  a r^nArtdt  et  verd  b0CC4ge. 
D'une  manière  ingénieufe 
On  V0U3  fîdt  entendre  par-U  » 
Qu'il  faut  être  moins  curieufe 
De  fa  beauté. 


PARODIE,  xi 

m 

E  G  L  É. 

Pourquoi  cela } 
À  rhoimeur  de  palTer  pour  fage , 
Lor£qae  Ton  joint  les  agrémens  : 
N'eft-ce  pas  un  double  avantage  ? 
H  A  M  S  I. 
Ceft  raji^niier  de  très-bon  fens* 


A».  Phêt  vûirtm  feu  comment  fdfra. 
Mais  ramareraifomieencor  mieux* 

2  A  I  D  E^  dpart. 
Il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  penfe* 

EG  LÈy  âf4rt. 
Il  me  paroit  bien  fërieux. 

Z  A  I  D  E. 
J'augure  mal  de  ce  filence  > 

E  G  L  É. 
Avant  de  conclure  >  il  eft  bon^ 
D'y  faire  quelque  attention. 
At&*  QMndje  v^us  m  demi  mm  e^. 
Aux  qualités  du  coeur ,  on  doit 
Accorder  fon  eftime , 
Cdl  un  tribut  qu'on  neifauioic 
^ur  refufêr  Tans  crime. 
2  A I  p  E. 

Btramour)  , 

E  G  L  É. 

Et  l'amour ,  je  croi  j> 

Eft  Tcffet  d'un  joli  minois. 
H  A  M  S  L 
Air.  Dormir  eft  un  tems perdu. 
Un  objet  moins  gracieux  n 


a  fart. 


M         V  XB  cnwoisi 

A 

Je  VOUS  le  répète  9 
S'il  eft  fage  &  vertueux  ;;  , 

Sùx  une  beauté  parfaite  , 
Dans  mon  cœur  1  etnpoi^eriEw! 

E  G  L  E. 
Le  pauvre  Galant  !.  il  n'a;: 
Que  fa  fageiïè  en  tête*    ^ 

Air.  Tu  cropis  en  aimant  Çofeittl 
Etes-vous  toû|ours  raifonnable  > 
H  AMS  L 

Ouïs 

E  G  L  t:. 

Tant  pis , 

H  amsï: 

Je  refte  interdis 
ZAID,E. 
Vous  verrez  que  pour  être  aimable  ^ 
tli^t  avoir  perdu  lefprit* 

H  A  M  S  I. 
SliR.  M.  h  Prévôt  des  Mârebémùi 
^  Ennemi  de  la  vanité , 
Toujours  avec  fincerité^ 
Tel  je  fuis  «  tel  je  veux  paroîtrel 
Prêts  de  nous  lier  pour  jamais 
Nous  ne  pouvons  trop  nous  cotmoitr€l 

E  G  L  É,  afart^ 
Il  femble  qu'il  le  fafle  exprès^ 
AiA.  Tarn  de  valem; 
haut. 

Hamiî  >  vous  ave:p,en  partsig^ 


BARODIÉ^  ^j 

Tout  ce  qui  peut  faire  eftlmer  ^ 
Si  vous  voulez  vous  faire  aimer , 
Croye2>-moi ,  changez  de  langage. 

Z  A  I  D  E. 
!Aib;  Donnez  amans ,  nuiis  donnez  bien. 
Ma  Sœur ,  vous  êtes  la  première^* 
Qui  faffîez  un  crime  à  quelqu'un 
D'avoir  beaucoup  de  fens  commun  $ 
U  eft  fi  rare  fur  la  terre , 
Qu'on  ne  f^auroit  trop  le  chérir , 
Où  l'on  a  pu  le  découvrir. 
Air. 
L'Amour  eft  un  enfant  badin  » 
Les  jeux  forment  fbn  empire  ; 
Qui  fçait  folâtrer  &  rire 
Devient  heureux  fbudaûu 
Souvent  il  fe  tient  caché. 
Dans  un  cœur  qui  l'ignore  9 
Sans  qu'on  s'en  doute  encore^    ] 
Le  trait  eft  lâché. 
L'Amour  eft  un  enfant  badin  i 
Les  jeux  forment  fon  cnipire  : 
Qai  fçait  folâtrer  &  rire  9 
Devient  heureux  foudain. 
H  A  M  S  L 
Am.  Smvpns  P  Amour ,  c^eft  lui  qui  nous  mené. 
Très-clairement ,  c'eft  me  faire  entendre  » 
Qu'à  votre  main ,  j'ai  tort  d'afpirer. 

lE.  Q  L  t  ^  froidement. 
Ah  !  voaspWYM  soujour$  y  prétendroii 


,-^  Lt:  CHINOIS^ 

H  A  M  SI,  èpan. 
Mais  le  plus  £ur  eft  dé  me  c^irer* 

Z  A  I  D  E. 
Air.  Ton  hunuur  efi  Cathérme. 
Que  fscut^il  donc  pour  vQa$  pUkQ  t 
Si  vous  penfiez  comme  U  faut  % 
Sa  tranquilicé ,  ma  chère  » 
Ne  feroic  plus  un  défaut  ; 
Vous  ne  fçavez  pas  encore 
Qu'en  fait  d'Hymen  ou  d'Amour  t 
La  plus  agréable  aurore 
Ne  fait  pas  le  plus  beau  jour. 


SCENE     IV. 

NOUREDDIN,  à  les frécédents, 

4 

NOUREDDIN ,  âpdrt  dans  PetifmmtM, 
Air.  Vetilhtt  ctuleur  de  mue. 


D 


U  tems  que  j'ai  mis  à  mon  voyage  > 

Montrons  ici  que  j'ai  profité , 

J'ai  fans  vanité 

Un  joli  jargon,  de  Tufage  ; 

Cela  me  fumt , 
Je  crois,  pour  me  môttre  en  crédit  f 
Allons  à  Zaide  en  faire  hommage  9 
Du  moindre  têtard  fûH  cœur  gémtt« 


PjûRODIE.  hç 

Le  deftm  propiœ  à  me^  rmux 
Me  rend  enfin  tout  ce  <|lie  j'aime. 
£ft41  un  mortel  plus  heureux  ? 
Z  A  I  D  E. 
Ceft  vous  Noureddîn  ? 

N  O  U  R  EDD  IN* 

Ceft  moi-même. 
Depuis  tr<)i$  ^s ,  loin  de  vos  yeux  ^ 
Tu  foufFert  une  peine  e!xtrime. 

2  A  I  D  E. 
Si  Tabfence  fait  tant  ibuffrir , 
Il  fallôit  plutôt  revenir. 

NOUREDDII*. 
Aili.  le  fuis  un  hon  Soldat. 
Le  reproche  eft  flatteur 
/  Pour  mon  cœur. 

Oui  y  ma  chère  Zaïde  « 
Je  vois  avec  traniport 

Cet  effort 
De  TAmôur  qui  vous  guide- 

2  AI  DE. 
kiK.TéttfevétH^eUnmfp 

N'ètes-vous  que  de  ce  jout 
A  k  Chine  de  retour  ? 

NOUREDDIR 
Les  Amis  de  les  Parens 
OtKJufqu^â  prélent  rempli  tout  mon  tèms. 

2  AIDE. 
L*Am6ur  devoir  bien  du  moins 
Occuper  voi  previiers  foins. 


^K  lEr  ÇHlNOlSi 

NOUREDDIN* 
,     ^      Air.  JVir/,  N°.  2, 
Ne  craignez  rien ,  vous  êtes  trop  belle  > 
Et  votre  Amant  eft  trop  fidelle 
Pour  vous  avoir  manqué  de  foi  : 
Je  veux  mourir  fous  votre  loi. 
Le  trait  par  vos  yeux  lancé  > 
Jamais  ne  peut  être  chafle. 
Ceft  lui  qui  me  ramené 
Mon  cœur ,  de  reprendre  fa  chaîne  » 
Se  trouve  forcé. 
Air.  Le  D/mon  malicieux  &fin* 
Eh  >  que  fait  cet  homme  auprès  de  vous  ? 

ZAIDE., 
De  ma  Sœur  ce  doit  être  TEpouXv 
NOUREDDIN, 
iALh  >  fort  bien. 

2  AIDE. 
Mais  un  petit  caprice  > 
Dans  leur  amour  répand  quelque  froideur  i 
yous  pouvez  lui  rendre  un  bon  office  > 
En  nous  aidant  à  la  tirer  d'erreur. 
NOUREDDIN. 
[Air.  Babet  que  tes  gentillei 
Ceft  donc  là  votre  Sœur  ? 
Elle  eft  paibleu  jolie  : 
Si  vous  n  aviez  mon  cœur  i        ^ 
Ton  aurois  prefqu'envie.  ^ 

E  G  L  É.    •     ^ 
gtfil  eft  déUcat  ! 

HAMSI. 


HA  MSI. 

Qu'il  hie  Jjarôît  fà«  î 
NOlfREDDIN,iH<«/?. 
Vous  l'aiitiëz  bieft  j  fans  doute  î 

H  A  M  S  i. 
ASaïètn^tit 

KÔt/RÊÛÛlN. 

Céft  fort  bien  fàiCi 
Çà  VoyOtiS  dôrte  poUt  qud  fujét  » 
Êntr'eui  le  divoirce  fe  taet  : 
Pàdei,  t  je  Vous  écOute.    èiu 

2  A  I  t)  E4 
Air.  î^tUs  étttreS-bont  ^ittâgeoit: 
Chacun  felbn  foti  huittetit , 
Tâche  d'exprimer  fk  cendreflè  i 
L'un  en  parié  avec  douceur , 

Et  l'autre  en  folâtrant  fens  ceflfi>i 
Pr,|edis... 

KOUREDDIK. 

_^     Vous  àvé*  raifotfl 
Z  A  i  D  Ë. 
t.aifl*sz-moi  ddfic  achever... 

NOtTRÉDDîK.' 

Boû? 
2  A  I  D  Ei 

Vous  n'êtes  pas  iiiftruit... 

NOUREDDIN; 

-,  .  ■  D'a«:ôr<I} 

Mais  vous  ne  fçauriez  avoir  tort. 

8 


^g  LE    CfflNûIS^ 

Z  A  I  D  É. 
Air.  ^dns  un  bois ,  la  tropfimple  Anneti. 
Je  foutiens  qu'un  Amant  peut  plaire  j 
Quoique  d'un  air  férieux 
Il  exprime  fes  feux  , 
A  l'objet  de  fes  tendres  vœux  : 
Ma  Soeur  qui  penfe  le  contraire  t 
Aux  dépens  du  fentiment 
Cherche  dans  un  Amant 
L'enjouement. 
NOUREDDIN. 
AiR.  Du  haut  en  has. 
Elle  a  raifon , 
On  ne  doit  aimer  que  pour  rire  > 
Elle  a  raiion. 
Z  A  I  D  E. 

EK  >  comment  rentende2i-vous  donc  \ 

NOUREDDIN. 
Ceft  ua  fardeau ,  c-eft  un  martire , 
Q^'tm  Galant  qui  toujours  foupire  : 
Elle  a  raifon. 
E  G  L  Ér 
4m.  VOifeAU  Royd. 
A  notre  âge , 
":  Un  doijx  badinage 

Eft-il  donc 
'    Hors  de  fiûfon  î 

la  îeuneffe 
,     Doit  rire  fans  cède  s 
^  La  fagçlTp  un  jour 


m 

,  Aura  ion  cour. 
Il  faut  dans  la  vie 
Un  peu  de  folie , 

Sans  quoi  tout  languît  > 
Tout  s'aflbupit 

Le  plaifîr  enchante  > 
La  raifbn  tourmente  ; 
Ceft  donc  au  plaifir 
A  la  bannir. 
NOUREDDll^r. 
A  fbn  âge , 
Un  doux  badioage 
Eft-il  donc 
.  Hors  de  faifoni 
La  Jeunefle- 
Doit  rire  fans  ce(Ie  i 
hsL  Sageflè  un.  jout 
.  Aura  fon  tour. 
Z  A  I  D  E. 
Am.  Je  ne  fçais pas  é&hei 
Vous  n*avez  jamais  eu  ce  toit. 
N  O  U  R  E  D  D I N ,  4  iliwi/?. 
Ainfî ,  Monfîeur  le  Céladon , 
Pour  apprendre  Tufage , 
Allez  en  France ,  comme  moi, 
.  Vous:  avez  beibin  fur  ma  foi  , 
De  ce  petit  voyage. 
HAMSE. 
'    •    AiR.  Sûre  de  ta  foi. 
Ah  l  Si  j'ai  be£t>iii 

B  ij 


ta  ZB'  C  H  I  NbîST; 

D  acquérir  du  fça v oir  , 
San^  aller  fi  loin  > 
Il  fuffit  de  vous  voir. 

NOUREDDIN. 
Oui)  fans hiperbole ; 
Pour  vous  9  mes  leçons 
Seroient  une  Ecole 
Des  belles  façons. 
H  A  M  S  I. 
Air.-  /pU  xœur  n'eft  point  voUge^ 
Vous  ctes  pétri  de  grâces  \ 
On  ne  fçauroit  s  égarer 
Quand  on  marche  fur  vos  traces* 

NOUREDDIN. 
Je  veux  bien  vous  les  montrer* 
«   '    c  G  L  Ë. 
Air.  Preuve  ie  folie. 
Ma  Sœur ,  il  eft  charmant. 

H  A  M  S  I. 
Dieux  !  quelle  modeftie  ! 

Z  A  I  D  E. 
Hélas  !  je  vois  à  tout  moment 
Croître  fa  folie. 
NOUREDDIN. 
Air.  Pierrot  fe  plaint  que  fa  femme. 
Que  chuchottez-vous  enfemble  \ 
Vous  nie  paroifTez  furpris  , 
De  mon  habit  ce  me  femble  > 
N  eft-il  pas  d'un  goût  exquis  \ 
H  A  M  S  I. 
'  Ouip  mais  le  fage  » 


En  toas  lieux  doit  être  mis 
Selon  Tufage* 
NOUREDDIN. 
Air*  Du  hatu  en  bas. 
Le  Sage  ?  bon  l 
2  A  I  D  E. 
Par  tout ,  je  crois ,  c*eft  la;  méthode»» 
NOUREDDIN. 
Vous  croyez  donc  ? 
Mais  en  dépit  de  fa  leçon  > 
L'homme  aimable  établit  la  mode  % 
Et  malgré  lâ-fage  incommode  > 

Donne  le  ton. 
Atic.  De  l'Amour  tout  fuhit  les.  loix. 
Croiriez- vous  que  même,  à  Paris , 
Moi ,  moi  tout  Clûnois  que  je  fuis  i^ 
J  en  ai  mis  en  vogue  plus  d'une*» 
Que  mon  goût 
Faifoit  loi  par  tout  r 
Qu*à  la  Cour  les  jeunes  marquis 
Venoient  prendre  de  mes  avis  % 
Que  les  Magots  y  font  fortune 

Tout  comme  en  ce  PaySp 
AlRt  Paris  eft  au  Roi ,  tuon  caur  eft  à  mok 

Nos  lacqs ,  nos  vernis , 
Nos  fleurs  &  nos  fruits , 
Nos  petits  pots-pouris 
Y  font  d'un  grand  prix  5 
Dans  tous  leurs  bijoux 
Us  ont  pris,  nos  goûts , 


^i  LE  CHINOIS^ 

Pour  danfer  nos  balletf 
On  s  y  met  en  frais. 

Puifqu  en  France 

On  commence 

A  donner  dws  le  Chinois  > 

J'imagine 

Qu'à  la  Chine» 

Bientôt  à&s  François 

Nous  prendrons  des  lois  ^ 

Nos  lacqs  »  nos  vernis ,  &c« 
Z  A  I  D  E. 
Air.  Du  Cdp  de  Inmni  efperance* 
D'un  Peuple  vain  &  volage  , 
Deviez^vous  prendre  les  airs  } 
Vous  que  j'ai  connu  fi  fage  , 
Vous  ÀomnèZt  dans  te  travers  ^    . 

NOUREDDIN. 
Quoiqu'il  ait  l'humeur  légère  y 
C'eft  le  peuple  de  la  terre  $ 
Qui  connoît  mieux  le  plaifir  » 
Et  fçait  mieux  Tarr  d'en  jotiir. 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Un  François  jamais  ne  s'cnnuye  > 
Il  n'a  d'autre  foin  dans  la  vie , 
Que  le  choix  des  amufemens } 
Tous  les  autres  Pais  enfemble 
N'offrent  point  autant  d'agréme  ns. 
Qu'en  fon  fein  Paris  en  raffèmble. 
Air,  Changement  pique  f  appétit. 
La  y  chacun  pour  fe  ûcisfaire  % 


Trouve  concerts ,  Jeux ,  bonne  chère  > 
La  eomédie  &  l'Opéra. 

E  G  L  E- 
L'Opéra  l  qu'eft-ce  qu'on  fait-U  > 
NOUREDDIN. 
Air.  La  Chaîne ,  ûwSylvie'm 
Des  Fillettes  > 
Fort  bien  faites 
Chaque  foir 
Vont  s'y  faire  Yoir  5 
Leurfagefle, 
•  Peu  rigrefïè , 
D'un  tendre  feu 
I      Quête  1  aveu. 
Dans  ce  commerce  de  tendreflê  » 
Un  goût  léger  tient  lieu  de  fentiment  » 
Sans  fçavoir  comment  ' 
Ta  fin  du  Roman 
Touche  fouvent  au  commencement. 
Air.  LuUi  rieft  plus  à  t'Opéra. 
Plus  loin  fe  trouve  un  bois  charmant  j 
Azile  du  tendre  miftére , 
Où  le  Dieu  d'amour  eft  fouvent 
Plus  honoré  que  dans  Cithére. 
Là ,  de  ce  Peuple  fémillant , 
S'annonce  en  tout  le  caraftére  ; 
On  y  voit  de  jeunes  plumets , 
Dans  de  légers  cabriplets  , 
Traînés  par  un  Courfier  fringant , 
Dar ,  dar ,  dar ,  dar ,  dar ,  8c  flin ,  flan ,  flan  « 
Courir  plus  vite  que  le  vent* 


ai  tjf  CHiNoisy 

Z  Al  DE, iUdmfi. 
Am.  Si  m4  PbUis  vient  en  vémiange^^ 
yotts  fortçz  î 

H  A  M  S  î, 
Je  fuis  las  d'entendre , 
Un  Cx  fatiguant  Difçoureur  y 
Çf  JQ  vais  dç  CQ  pas  à  votre  Père  apprçndrç 
I.Q  pçu  dVpQii^  ^ui  i^ft^  â  mon  ardeur* 


SCENE  V. 

EQLÉ  ,  ZAIDE ,  NOUREDDINi 

NQUREDPIN. 

Ant%  Non  >  /V  ne  ferai  f4t^ 

EH, laiflêz^le  partir,m^ foj:) (f eft un fot  hommoil 
AvQC  fan  air  bénin ,  f^  gravité  m'aÇomme , 
Il  voudroiç  raifpnnçr  -,  in^is  qu^ndpn  n'a  riçn  yÛ^ 

Il  fied  m4  y  ^nxxQ.  nous ,,  d^  fair^  r§nt;wda^ 

Z  A  I  D  E, 
Air*  Je  ne  veux  peint  troubler  votre  ignorsnçf^ 
V0U5  fe  bUmez ,  vpusi  êçç$  plus  4  piainîdrç^ 

NOUREDOINv 
Quoi  1^  contre  moi  31  vous  prenez  fon  parti  \ 

\à^y  inais,  comment»  yous  m*allez  fairç  craindra  » 

Pfti»«te  Qfper^  de  l'emporter  f^r  lui  l 

ZAIDE. 

Am«  Nm ,  t^tyeim  dire  nim^ 
Noni 


~N 


fJRODIR  i^ 

NOUREDDIN. 

Que  veut  dire  non  I 
Vous,n  y  penfez  pas ,  n»  Reine  \ 
D'honneur ,  vous  m  étonnez , 
Vous  badinezt 
//  Im  prend,  la  main. 

Z  A  I  D  E  y  le  rehutdnt. 

Àh  !  finiflez. 
NOUREDDIN. 
Quoi ,  vous  me  repouflez  j 
L'ardeur  de  vos  feux 
Eclate  dans  vos  yeux  » 
Non ,  cette  rigueur 
N  eft  point  dans  votre  cctur« 
Baniflez  la  pudeur 
'  Qui  vous  gène* 
Quand  nous  ferons  unis  » 
Je  veux«M 

Z  A  I  D  E. 

Votre  attente  eft  vame« 
NOUREDDIN. 
Vous  donner  fi  je  puis , 
L'air  dçs  Dames  d!e  Paris. 

Z  A  I  D  E. 
Air.  Je  pajfe  la  nuit  &  le  jour. 

SoufFrent-elles  patiemment. 
Que  de  trop  près  on  les  approche? 
NOUREDDIN. 
L  ufage  dans  un  cas  preflanc 
Leur  diâre  bien  certain  reproche  ; 
Mais  en  vous  écartant  ainfi  , 

Elles  ont  un  ton  fî  poli  j 


Si  mdoucî^ 
Si  radouci , 
Qu'il  vftit  dire  revénôi-jr. 

Z.  A  I  D  E* 
Air*  Mon  petit  doigt  me  Ta  dit. 
Eh  bien ,  retournez  en  France* 

NÔURÈ6DLN. 
De  cècte  féconde  abfence 
Vou»*iaarie2  trop  de  regret* 

Z  A  I  D  E. 
Je  vous  quitte  de  te  zélé* 

NOUREDDIN. 
Mais  voilà  ce  qui  s'appelle 
Un^càprice  bien  complet. 
-       Z  A  I  D  E. 
Air.  JV#r/N^4. 
Petits  Maîtres  fans  cervelle  » 
Qi^e  yous  êtes  dans  Terreur  j 
'  Vous  croyez  que  d'une  belle  > 
Un  gefte ,  un  fouris  flatteur 

En  dépit  d'elle , 
Doivent  furprendre  le  cdbur. 
Petits  Maîtres  fans  cervelle , 
Que  vous  êtes  daps  l'erreuç  l 
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SCENE     VI.  &  dernière. 

EGLÉ,ZAIDE,NOUREDDIN, 
HAMSI,   LE  MANDARN, 

LE     UANDAKIN y  À  Bamfi. 
Air.  jyEficure. 

O  u  s  perdez  trop  tôt  Telpérance  9 
Sur  ma  fille  j*ai  du  pouvoir  5 
Je  fuis  fur  de  fa  complaifknce* 

H  A  M  S  I. 

Mais  je  ne  veux  lui  rien  devoir. 

NOUREDDIN. 

Votre  Père ,  à  propos  9  s'avance  » 
«      Devant  lui  nous  nous  entendrons* 

Z  A  I  D  E. 
J  y  confens... 

NOUREDDIN. 

De  votre  fmconftance  » 
Du  moins  nous  fçaurons  les  raifons. 

LE     MANDAUIN. 

Air.  De  tous  les  Cdfucins  du  monde. 
£glé**> 


aï  Zïï    CHiNÙÎSi 

I 

E  GLÉ. 

Nouï  voici  daps  k  crîfê» 

LE    MANDARIN. 

On  dit  que  votre  cœur  mëprife  ; 
Lc5  vœux  qui  vous  font  adreflcs.} 

E  G  L  É. 

Mcprifer  l  non ,  je  vous  afïure: 
LE    MANDARIN. 

Vous  voyez... 

E  G  L  É. 

Mais..* 

;le    mandarin: 

Vous  balancez?  J 
Qui  vous  empêche  de  conclure  > 
E  G  L  É, 
Air.  Neus  femmes  Précepteurs  d^Jmou^ 
"  S'il  le  fajloit  abfolument... 
H  A  M   S  L 
Non  je  ne  veux  [joint  vous  contraindre  j 


LE     MANDARIN. 

^  Tantôt  vous  parliez  autrement , 
£t  rien  ne  vous  forçoit  à  feirïdre. 

Zaide  plus  fage , 
Et  moins  volage  j 
(^  fon  choix  fçait  mieux  s  en  tenir  ^ 
Suivez  fon  modèle , 
,  Paites  comme  elle- 

E  G  L  É. 

Avec  bien  du  plaifir* 

2  A  I  D  E. 

•  .  •   • 

Air,  WUn  ma  f mur ,  je  tumhk; 

Hélas  \  je  vais  mon  Per-e  » 
Peut-être  vous  déplaire  y 
Mais  enfin ,  Noureddin , 
Compte  envaiu  fi^r  ma  main. 

L'amour  que  j'eus  pour  lui 
S  eft  éteint  aujourd'hui, 

LE     MANDARIN. 

Voild  bien  des  façons. 

Z  A  I  D  ÎE. 

^  J'ai  de  fortes  raifons 
Pour  ceUi 


!•  LE    etitNOISi 

LE     MANDARIN. 

ta,tà,tft,  ta, ta, ta* 
Quelles  font  ces  raifons-là  l   ;  - 

Z  A  I  D  E. 

Tout  l'avantage 

Que  fon  voyage 
Lui  donne ,  eft  d'être  léger ,  volage  ;     ^  • 
Malgré  fon  brillant  étalage  » 
Ses  vœux  font  mal  reçus  » 
Je  romps  le  nœud  qui  nous  engage  % 
Enfin ,  je  n'en  veux  plus. 

LE    MANDARIN. 

Quel  abus  ! 
Quel  abus  r 

2  A  I  D  ËJ 

Non  >  non ,  je  n'en  veux  plus. 

ZAIDE.  LE    MANDARIN. 

Je  n'en  veux  plus  ^  Ah  !  quel  abus  ! 

Je  n'en  veux  plus.  Ah  1  quel  abus  l 

LE    MANDARIN; 

Air.  le  nefçaisfds  écrire. 

A  vous  entendre  toutes  deux , 
Chacune  'dans  fon  Amoureux  i 


y 


PARODIE.  jt 

Trouve  un  défaut  ctrâng«. 
Il  faut  pounant  s'accommoder  > 
Le  moyen  de  vous  accorder 
Eft  de  faire  un  échange* 
AiB..  Entre V amour  &  U  rdifin. 

Hamfi ,  folide  &  férieux , 
A  Zaide  conviendra  mieux  ; 
Eglé  qui  veut  que  pour  lui  plaire 
On  foit  léger  ,  vif  &  badin  , 
En  fe  donnant  à  Noureddin 
Trouvera ,  je  crois ,  fon  affaire. 

Air.  Treis  enfansgieuxm 
Que  dites-vous  de  cet  arrangement  ? 

NO  UREDDIN,  iZ4/ir. . 

Ah  !  j'y  confens  pour  vous  punir  volage. 

i  EgU. 

Je  fuis  à  vous ,  Eglé  dès  ce  moment , 

Si  vous  daignex  recevoir  mon  hommage. 

HAUSl.àZaide. 

Air.  Quand  le  pHril  eft  agréMt.   \ 
A  ce  pani  que  Ton  projette , 
Donnerez-vpus  votre  agrément  ? 

ZAIDE. 

Très-volontiers. 

HAMSr. 

Qu*en  ce  moment  9 
Mon  ame  eft  fatisfaite  ! 


3«         LE    CHINOIS i  PJROtISi 

LE    MANDARIN* 

Aia.  Rhns  >  cbantonSk 

Enfin  y  voici  votre  Hyménée 
Au  grc  de  mon  ardent  fouhaic  i 
Mes  enfans  »  heureufement  fait  9 
Pour  terminer  cette  journée  > 
Rions  9  danfons ,  célébrons  les  nœuds 
Qui  comblent  aujourd'hui  nos  vosux. 

DV  O. 

tGLÊ    &    NOUREDDIN. 

L'Amour  d'un  trait  vainqueur  ^ 

Perce  mon  amè  » 
Pui ,  je  fens  que  d'un  trait  vainqueur^ 
L'Amour  perce  mon  cœur. 
Il  m  enââme. 
IGoutons  la  plus  vive  allegreflê  ^ 
M'aimerez^vous  toujours  ^ 
Oui ,  j'aimerai  fans  ceffe 
Nos  fidèles  amours , 
,  Oui  >  dureront  toujours^ 

FIN; 


Lz  Privilège  &  TEtiregiJlrefnentfe  ttouvmt  à  la 
fin  du  noumau  Recueil  des  Pièces  qui  ont  été  repréfin- 
téesfur  Uihéâtre  de  VOpera  Comique.  \ 
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pfr^t^f-¥=f^i 


le  prens^Oui     mafœur^foo  yezpluspru» 


S  ,  „  #j ^, ry' ^    ;i      c^  ^    ' 


dente  Et     cédez  au    terns»  Comme  il    fe  pré» 


fen<&  Poux  moi  je  1^    prens  >  Pour  moi     je 

C  ij 


lue  thiiiot 


le   preiis,   Pouf    moi    je      le       prens. 
I  I#.    ARlEttt: 


m^F^ 


crai*-  gncz   ncn   vous 


s 


^^âte 


è;écs  trop     bel-  le  ,      Et  votre  a-  manc     efl 


I-:        ■■■"  *'  \  r\      '    I  ^ 


trop    1i-     del-  le  ,     Et  votre  a-    mant     el! 


^1  .ÎT .  ♦  4£  ^^ka  \:t. 


trop  fi-      -del-  le. 


Pour  vous  a-  voirman- 

,1  iiiP*' I 


H^fi^rt'n'^Ti^^ 


que      de        foi  ;        Je  veux    mou-  rit 


^a#-tegi 


fous  V05    we       loi ,        fous  vo-  trc  loi.  Le 


"iârfiJSéi 


M 


p^lM^H^^^ff 


trait  par  vps  yeux     lan- 


cé ^      lancé,       Jamais     ne 


jiiii'i"i'riTt^^ 


peut     être,    chaffé  ,     être     chaffé  ;  Oeft  lui- 


qui  me^  la-  me-    ne,  Cefi  lui»    c'eit   lui 


gin^|t  iiiî^ 


quime  ra*  me-»  ne  ,  Mbncœur  de  re-prendrefk 

7 


j^,th.|-|Yl44t:^p 


chaîne  Se    tjrpu-.     vc 


fer-cé. 


ié=^^\  '1  .rhUrî^l^^ 


N^craigncz  lien  ,  voys     êtes   trop    bcU  le 

C  ii 


«• 

^ 


tê.  et/huit 


P^^^^ 


fux  •  prendre    le      cœur.  Dpi-  ycnt     fur-f  pren- 


iiXi^:^ 


£3L 


T^+^^ 


4rç     le     çççur  ^ 


En  dépit     4'çUe , 


ça  de-  ph    d'el-le,  Doivent  ftirprçndi;e  le 


^ 


1^^ 


£2 


rE 


cœur  jj  Poivcnc   fur-prendrc    le    cœur. 


i 


Pe<s    tics    mai*     très  fans  ces-  y-elle.  Que  vous 


gc.  '""      #'-eJ  .  ^-        "'  '         ^  —     w     I  ■  >  iMi  ▼      il    I  —  ^^ 


I-    tes  dans  l'ei:-  leur  (Que  vous  ér  tç$ d»os  Tcr- 


X^ 


s;zrfiiE2: 


P; 


^^fert 


rèut  I        Yous    croT  ye?     que    d*une'     belle 


V^  gÇ^>  ^\<?t}^^  fo^i'  «?  4l4t-  î^yriPçivçn;  furBiçiW 


die   1q    cœur.  Pecics   Qiat-  très  fans  cer-  velle  ^ 


•^ 


VoD$  cro«  yez  que  d'u«?  ne     belle  Un  ge-ile^un  fou- 


r  T I  |i4i.^^in:^ 


SE 


qsflat,    tçpr. 


Çn  depic    d'eUc  ^ 


en  dcvpit  d'e!- le,Doivenc    furprendre  le 


g^^^^^ 


coeur  9  Doivcnç    furprendre   le  cœur  »  Pc-  tits 


^^^ — r-T — :Tr ■    '-.■  '$-    K-'î ■  .1    ■    r     ■    '    ■ 


maîtres  fins  cer-  velle ,  Que  vous  c-tes  dan^l'cr- 


rear  hVtr.  tits   Hj|aîtrcs  fans  cer-  velle  t  Que  vous 


f,i;ç§  daps  X^irt^  rei^r. 


«s 


D   V    O. 


—4^ —Il     ■■       i»  ■*"■■■  . 


^m 


j[^A-mour  d'un  traie  vain-  queiu  Perce    mon 


^tfax+r^^ 


a-       me  ,      Oui  je  fens     que  d*un  trait  vain- 


queur. 


L'a-  môur  per-    de  mon  *cœur. 


^fH^S^^ 


»■  •* 


Il   m*en-    flam- 


me« 


.•  .  j 


-''i\[  Turrr^ 


L'2.mour  d'un  trait  vaîn-queur  per-  ce  mon 


^j, t  iîlnztjirr^ 


i 


cœur.    ^D'un  trait  vain-  queur,L*a-     mour  per* 


Il  m'en-    flam- 


^m 


me  •     D'un  trait  vain- 


tsToMè^ 


^ 


4) 


XT^^^m 


queurL'a-  mqui     per« 


ce 


mon 


r 


m 


Mi 


■■ 


cûeor 


L*a«  mour  d'un    traie  vain-queur 


y.l|î.  T|i-|^'|   ^ 


Per«  ce  mon  cœur.  Coûtons   h  plus  vi« 


^M|[iMq44^^ 


veal-  le''   greflè,  Oui^jai-me*    rai    iàns 


cef-   fe. 


Goûtons     la  plus  vi«    vealle* 


gre&fe  ^ 


Oui,  jai-    me-    rai     fans 


cef*  fe»  M*ai«  mères  vous  tou-  iours  / 


u 


U  Chmii 


m^^i^^m 


î 


M'ai- mc-xez  vous  toujours?  v)Ui,j*ai-  me- 


BX=^ 


"- 


•H  '■  ;,"'  -*—«■<—<■ 


Z2: 


m 


Q,Ui,]:ai-.mc-i 


rai  fânf-T    cdr  fe  ,  Oui  ^      |*ai«  mcn    rài 


ci'j: 


sj^nEffl-f-^r^y- 


*»*■ 


fanf*   ceiTe;        Nos 


fi-  del-     les    a« 


li^  f  »  III-  p — - 


^^ 


fanfr   cefTe  ;       No$ 


fi-  det     les     a- 


Tofoih: 


^^ 


m^^ 


-S 


-.. 


~^''a  *  '"•     — ■  ■"■■ 


mours  ^     Otti ,     da-reronc  toujours,  Ouî,dvire- 


4Aovas  ,  Oui  ^     du-reront  toujours,  Oui,  dure- 


m 


^ 


î^ 


ronttou-jours,Oui,  du-  rc-    lonctou-   jours, 


^1,  T  Jtm^ 


s 


ront  tou^  jours^ui ,  du-    le-   ronttou^  jours. 


Goûtons    la    plus  ifi- veaMc- greffe.         Gou- 


n 


%é  CMMài 


ilâ^.^  1  î I l-U^ ,î 1 1 T ;  fit' 

Il  g       11       II  '    -     ■    T— ^  '  '         ■  T  ■         ■     .il     «f..     j  -    .  ■ 


oui  >  dure*     rontyOui,  dure*  tbnt    cou«» jours  ^ 


M 


■If  A  \\\ii  Iffprjaâ 


oui»  du^  re*  zont,  Oui^  dure^   lost  tou*  jouris. 


Oui  y     oui  >     oui  ^  dure«   ronc»  Oui ,  dure*^ 


ij'^t  If  11  il  m 


QxÀf      oui»     oui|duxe9  zont^ Oui» dure-» 


gX-iJt44J:-î:^^J=^^ 


ronttoui- jours, Ouï, dure-    ront  tou-  jours* 


If'î  îli-^ift^^i 


lont    tou-jouri,  Oui^dujre-    ront  tou-  jours. 

JF   I    N. 


J&vM\i^    S-^cdt-tO      dovywA^^i^Q 


r 


-  -  \ . 
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I  A 


COMÉDIE 

£A^  UN  ACTE  ET  EN  rERS, 

MESL.ÉE   D'ARIETTESî 

Repréfintée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roi  ^  k  Jeudi 
24.  Juillet  iy66. 


Co 


ACTE  U  R  S. 


LINETTE,  jeune 


Bergen^ 


Mde.  La  Ruette. 


COLIN,  fiei^er,  /imam  de 

CoUnette,  M.Clfflrval. 


t  • 


T       r  r 


^**  A 


•  * 


LÀ  CLOCHETTE, 

COMÉDIE. 


unfi  cabane  ,  de  Ifii^^pre  efi  u(i  it^fifift  '_ 


J\  H 1  CoUncttc  !  hélas  !  pourg^^t 
Tes  aitraît»  me  fon^■hs  la  loi^  ' 

NoDtiaii.t^ci!ni«rxie  «tâttage  i 

Et  lé  plut  riche  du  canton , 

Je  s'tois  heureux ,  Jî  ^«(ois  Êgs  • 

Mais  l'Jimour.  m'âtch  laiÇiiai 

Ah:Colmett«!&c      -    ■.     ' 

AiJ 


±iA   CLOCHETTE, 

.  Je.  deviens  loiirà,  trifte  &  mauffadci 
'  CJe  n*ai  plus  d'goût  ni  d*cœur  à  rien. 

ir  fembleroit  que  jTuis.  malade  ; 
•'    Cependant  je  fens  que  je  m  porte  bien. 

Ah  !  Colinette  !  &c. 


m^tmfmtmitmnmÊÊmmÊmtlÊmmmÊÊmmÊmmmmmn 


■  I  iiii    ^    »    !■      ■       I  ■«  ■      ï^mmm"  *mi 


SCENE     IL 

NICODEME,  COLIN. 

"-  -       C  O  L  I N ,  i  pan ,  fans  voir  Nicoàemté 

%/'EsT  ici'^uefouvent  fes  moutons  viennent  paître, 

N-IC0  P  E  M  E-.  à  part .  fans  voir  Colin. 
Que  diable  çft-ce  donc  que  (l'Amour  ? 
Et  cbmment  de  nos  cœurs  peut-il  fe  rendre  maître  } 

-5:  ^   COLIN^  à  pan. 
Pattentfrai'jVll  le  faut,  jufqu'à  la  fin  du  jour. 
Elle  a  beau  m'èviter  \  je  la  verrai  paroîtrç, 

NICODEME.  .i;?^. 

Tai  beau  ruminer  ça ,  je  n'y  puis  rien  connoître. 

On  voit  un  p'iit  minois  genti  \ 
N*en  faut  pas  davantage ,  on  eft  tout  étourdi... 
Mais  pourquoi  s'allarmer  en  cette  conjonAure , 
S'il  eft  vçai,  comme  on  me  Ta  dit. 
Que  ftel'-là  qai^fait)  la  bleffutfe  ,  -     ' 
.  Eft  auffi  celle  :qui;  guérit  ? 

Tout  ça  me  tQurne  la  cervelle.  — 
J'n'y  comprends  rien. 


C  O  MÉDIE.  5 

COLITE,  /bupirant.  ,; 

•   -  A  h  !  Bergère'  cruelle  ! 
NICODEME.yè  retournant.' 
Pentends  quelqu'un,  C-eft  vous^  Monfieur  Colin? 
Qtfeft-ç'doncque  vous  avez?  vous  paroiffèz  chagrinl 

COLIN;  /.,:/ 

J'enaifujet.  ^  J'^  ^'''*     ' 

NICODEMK 
:Bon  !  bon  !  c-elt  une  bagatelle.   ^ 
NTaut  pas  peofer  à  ça.  :    :  t  > 

COLIN. 
.....  Vous  favèz  donc  ?^  ^^  ^-^ 

NICODEME. 

-         '  ;Voîr'mentI 

Quand  on  pourfuit  quelqrfchofe  avec  empreflemenr, 
£c   qu'on  trouve  en  chekiin  quelqu'un  qui  vous 
fupplante  »  •        ^*'-  «^--^  ^^  ' 

On  n'a  pas  t'ame  trop  ^olicontet 
COLIN. 
Vous  m'avez  fuppknte?'  /  î  ^  •^'        .  !••  ^.  .-'o 

NICODEME. 

Vous  vous  gauflez ,  j«-  cf oî. 
Qui  fait  ça  mîeu*  <juc  vous  &moi?     - 

COLIN.  '^ 

Depuis  quand  ?  :    » 

NICODEME. 

VouS'  me  faites  rire, 
Qu'eft-il  befoin  de  vous  le  dire? 
N'avez-vous  pas  été  mon  concurrent  ?  ' 
-      COLIN- 
•        Cela  n'eft  pas  poflîble^  Et  quand  ? 

NICODEME. 
Qaand,  pour  avoir  ia.préférence,     . 

Aiij 


<% 


6       LA  CLOjGHETTE, 

|f 'àl  fçu  mettre  ^  propos  Sp&ij|t'cthq  louis  comptant, 

:  Vous  n'en  pouvi^t  p^s  mettre  autant , 
iVôus  avez  prudemment  âb^n^onné  iâ.ckâ(ice  ; 
.£t  de  la  fefme  enfin  je  ftx\%  maître  à  pt éfertt , 
(j  race  *aa  TabelUon  ^'a  reçu  ma  finance^ 

GQLiNt 
Garde?- Ift ,  que  m'importe  ? 

'  NÏCQDEME. 

Eh  !  c'eft  Ken  mon  ayi^f 
Ça  n^çinpêchera  pas  que  nous  n'foyoAS  aifyi$, 

COLIN. 
Ce  n'efi  pas  là  le  fiijet  dé  mp  peinet  I 

NICO.D^EWi;, 

•     . .  ;  AW  il  y  a  donc  d-Paniour  fur  jeu  ? 
C?e£b  UB  xude  tourmcbi:  »  j^en  *ai  preuVe  c^cainéé 

,  ','-;; .       GQitN,      '^ 

Vous  éte>  amoureux  ? 

.    NIGGBEMB,       ^ 

. 'Gai  ;  jVoifc  en  fais  l'aveu. 
Far  bonheur  ,  }'ai  de  quoi.  G'éft  inrmàild^vahtégei 
Quand  on  eft  >  zotAthé  Mdt^  riche  âtoien  établi  » 
On  eft  fur»  ^ttfind  on  veut  y  dé  fe  mettire  en  ni^énage, 
':    .,  V_        QQLIU. 
Ceft  bien  Tentfehdre^ 

NICODEME, 

.    hki\  Dlett  merci» 
Je  fçav'osis  un  peu  les  affaires. 

/.       coMN.        : 

,  Mais  TaqiKxir  n^  yâ  pu  arnfî. 
,  Il  y  faut  bien  d'ailtr^s  myfteres. 

NICOPEME- 
Bon  !  bon  { tdtls  tes  ptetiti  détours , 
Ces  propos ftomptetix',  ces  belles  &pkifftHiy 


COMEDIE:  !» 

é  , 

Ces  phrafes  tendres  &  fiidiécs  , 
Que  tant  de  beaux  galansçmploycnttôte^^te*i 
,Ne  font  pas ,  félon  moi ,  le  fuccèu  des  amotuf^ 

colin; 

Et  que  faut-il  de  plus  ? 

NI  CODE  ME. 

Joindre  à  ce  doux  làoi^ige 
D'un  petit  cofire-fort  rinfaillîble  (ëcours. 
Avec  ça  l'on  ne  rend  jamais  un  vain  nommà^ 
On  fait  parler  une  Beauté  Fauvage  *  \- 

£t  l'on  fait  entendre  les  fourds. 

DUO. 

Quand  on  pnend  une  ftmne....  -    > 

F^as  tant  X  pas  tant ,  pas  tant* 

On  vacbcï,  le  Notaire,.     ^:  v-  3 

Où  le  PropriétaÎBe  .  .     "^ 

Met  Ton  bien  à  l'enchère. 

».  .       .....  .  . 

J'en  donne  taut^.  moi  tanc 

'cinquante  çcus...  nwi  cenu  .*»     '. 

Toujours  en  augmentant* 

LVgentfàit;  tout*  faflfaire.. 

N  y  a  p^  Ùde  çotepcre ,  '  \    '     ' 

D'ami  m  de  p^efM», 

feî-lît  qtf  a  15^»^  d'iarçcnt  :   : 

Reçoit  un  adjugév  :  '      . . 

Et' faàtrt  fon  congé,  '  '  ^  « '; 

Quand  on  ptçîni  tmc  femme,  m.     ^  ^    ,  ^  . .      ^^^ 

|^«3ti(:»pa^jcitntr^pa5taniu  .  ^  .^. 

On  va  trouver  le  père,  >  . 

Aiy 


^x' 


f         LA.'CI.vO.GH^ETTE, 

Bon  îour.«  Eh  bienlNauTeft  qju*  c'cft  ï^ 

VeêîC&lk  meplaity  :  * 

Vite  bêlons,  l'afi^rè  : 

Elle  a  tant ,  moi  j'ai  tant^    , 

Un  autre  vient  doucement  ; .  .  ,     .         '  t 

Je  demande  qu'on  m'préfçrc  ,  . 

Et  y  a  tant  de  pot  dVin.... 

V*ià  qu^ett  fini^  comperé,  ^-        ,  /     - 

Dit  lePapa'foùdains  .       * 

Ma  fîîfe',  drès . demain  , 

Vous  baillera  la  main.  .    •  /  " 

Quand  on  prend  une  fermb...;  '  Oui  >  bon  :  oui  >bon« 
Quand  oh  prend  une  femme^...  Eh  !  non  :  eK  !  non. 
C  eft  même  arrangement;        Et  c'e(fc4e- fentirticnt 
T08é%ft%tt  pfiis  ofiant,  -       Qui  fait  Theurçux  Amant^ 

COLIN.:-nj:4o:  ^d-i-  ■-  n^ 

Puifque  vous  êtes  fur  de  votre  r^uffité  v  ; , 
Pourquoi  faire  les  frais  d'une  vaihéf'pourrùîèe? 
[Vous  n'avez  qu'à  nommer  F'bbjet* de'vatte'âTdeut  i;* 
Et  fur  le  champ  vpus  en  ferçrvain4ùèur. 

NI  CODE  ME.      ;  r 

Lexonfeil  eft  fort  bon.  Si  j'àvois,  d'ia  prudpnce ,  ; . 

Je  le  fuivroîs  certainement» -^ 

Mais  le  Diable,ou  1' Amour,(c4r  c'eft  tQ^tunje  penfe,) 
En  ordonne  tout  autrement,   r     .         .   - 
J'pourrois  choifir,  ( vous  le  favez  vomsrmêmé,) 
Ou  la  grande  Jacqu'line ,  elle  a  bien  des  éçus ;  : 
QlfelA  .vçuve  à  Qmoâieàn  j  qu'en  poflede  ëncor  plus. 
Tout  ça  o'me  tente  pas.  Pourquoi  i  parc^^^^e  faîoneî 


%    ~ 


C  O  M  É  DIE;  ï 

COLIN. 

Quelque  Beauté  fans  doute? 

NICbDEME. 

Eh  1  oui  ;  pour  mon  malheur," 
Ceft  la  fille  la  plus  av'nante , 
La  mine  la  plus  attrayante.... 
Mais  c'eft  qu'eUç  n'aifien.  Via  ç  qui  me  tient  au  cœur. 
,v:  COLIN.^ 

Et  de  cette  Beauté  parfaite 
Peut-on  favoir  Je  nom  ?. 

NIGODEME. 
•  '-  ■      •  Oui-dà;  CeftColînette; 
CÔtlN. 

piaît-a?  ...F.:;-' •  = 
r, .„.-.•  .  .poxrN.    ::y.,. ..  .     •  ■'■: 

Quoi?  ...  ■•'■■:'         ^  ■   '^ 

^  Comment  ? 

•    "    •' COtlN. 

,     ,      ,,  .  'Son  nom?     >  : 

......  ..-  -  i^icoDEME.' 

\      •       '        ■     Ceft  Colînette. 
■■-'^■-       -     -COI^XN.  . 

Celafuffit.  ■     ,    • 

KICOt)EME.    • 

Qu  eft  •  qu*  ça  veut  dire  donc  ? 
Eft.'ce  que  mon  choix  n'eft  pas  bon  f 


A&f  ETTK<  ^ 

On  ne  pcfdt  h  vwr  fkf«  1^2tîmcl^  i 
Il  tfeftpoirttiddeBeigete, 

D'un  feul  reg^d  c'dftqU'^e  enchant<^i 
Elle  r£^vitn|ttBni  eO^^  cbâ&te;: 

DuRoffignoU  dans  lebo^Sjge  X 

On  croit  ^fttWdié  t*  ï&hQg*^ ,  J 
.    .  ..(ipKpqtte^  faitej^ur  plaire  9. 
'  Ôii  nç  peut  la.  veir  ïajK  l^imçr. 

Il  n*eft  point  ici  de'èe^eVe  , 
)1  !\*çn  çft  point  plm.  é^gikc.  4!^cham<^^ 

Morguenn'  \  qu  elle  ^ft  ûiioMe  l  tl  m  &ut  conveiui^ 
Faur  celui  q[ui  raura.M* 

'   Oèfk  ùtt  bonheur  extrênne; 
Oh  !  oui.  C  eft:'  q'û^etlé  éft  ^.eupç ,  jçllç  çft  faite...» 

NicôiyÉ^k     ^  ^ 

Enfin ,  c'eft  qu  j'ra  rai&lU.  -  . 

j^h  6i4^(l  !  didi  faut  de  aiçmc* 


r     .. 


i  {•      '  J 


=^d 


'    CD  M  Êï>i  E;  :it 

NICÔf)ÉMÉ,/ui?w^ 
Bahi 

CQtiN, 

Qui. 

NÏCODEME, 

Tu  vétnr  té  divertir  i 

.  coLirr, 

Non;  je  te  parlé  Vf  ai.  S^il  faut  qu'à  Cofinetto 
Tu  difé'  un  mot  d'amour ,  je  te  parlerai  moi  ; 
Ainfi  4  tiens  ta.  ^amme  ^crçctç» . 

NICODEME, 

.  Qrfeft-c0  ^^6  çâ  t'feh  dortc  à  rot  J 
Tu  parles  là  d'Ufi  coiv  qui  tié  té  confient  guère; 

'Jle^<;^efefuÈ}â!toâî?t 

Î3l  kiéû  !  f  m^ii  moque ,  &  tout  eicpris 
fè*  tfi'én  vas  trouver  mafiergere» 
Lui  conter  ifiôn  Sttiôun  $c  puis  j'varrons  apràSf»«^3 
•    '    Si  f  àî  lé  bonheur  àè  U  plaire  »  .^      ; 
Jilf  rirons  bien* 

CÔtÎN, 
Qrois^moi  I  va-t- en» 

NICODEME. 
Palfangbnfie  1  vd-tvén  toi-»même. 
Tq  croif  Hi4  faire  f)éur  :  mais  je  fuis  un  vivant,.,; 

C  O  L  t  K  i  lé  inefiàçanu 
Si  je  vQulois  «  mon  pauvre  Niçodeme.,.» 


114       tA  ChO^HETfÈi 

A  l'abf i  dès  cniCf les  piAnis  i 
I>6tit  l'Amour  t6^rlneote  mon  coéuri 
li'inftàtit^u  VôttSfottez  fes  ehaines  i 
£ft  pour  vous  l'ioftafK  du  bonheur. 

Tûm^\%  CoJii)  dès  Tâge  lé  plus  tejp^re  ; 
oon  amour  9ç  fes  foins  a  voient  fçu  miSQgagar; 
Au  deftin  le  plus  doux  f  avojs  droit  de  prétendre^..; 
/        Hélasl  Colin  a  pu  chaiiger.  ! 
Je  n'ai  pour  toute  cornpagnid 
Que  mes  nnoutons  ,  mortchied  ,&  mon  9gaet|9^ 
.  Petit  agneau  ^  ftul  pjaifir  d^  m^  yi^e  ^  . 
Eflaye-toi  :  rejoins  le  t;eft€l  du  troupeau.' 
[Va,  commence  à  coudr  fur  l^'h^rbctt^e  flei^ri^ I         '   ' 

Mais  foqge.a  ne  p^?  t'égarer. 
7e  mourrais ,  s^il  faïloit  4^  coi  mç  fi;p^,i;ef « 


■"  ■     "  ■       ^   1"* 


y 


5CEHË    fV. 


COLINET.TÊ,  NIC01>ÈMÉ* 

NICODEMÊ.a^wrt/ 

FoKXlp,op.Hr.pp.rçoîsCoH.„. 

Elle  eft  feule  j  pargué  !  profitons.de  J'iiiftiirïç,     - 
Il  faut ,  pour  rinfofmer  dfe  ma  flamme  fecrefte. 
Lui  tourner  un  p'cit  compliment. 

A  B,I  B  T  T  E  ,  NPé  ;f.é 

Vou  n'me  connoi^çj^  j>a$î     . 

Mais  dans  Tioft^c  ic.Ma» 


«    4     «  ^ 


GO  M  È  b  lE.    '"'-        13 

Elle  m'a  reluqué ,  vols- tu  ! 
Et  fans  doute  à  m'aimer  v'ià  qu  elle  fe  difpofe. 

COLIN,  à  pan. 
'  Papperçois  des  moutons  là-bas; 
Ma  Bergère  peut-être  ici  porte  fes  pas. 

NICODEME,  à  pan. 
J'vois  un  troupeau  dans  la  prairie» 

COLIN.aparf. 
Je  voudrois  bien  lui  parler  fans  témoin. 

NICODEME,  âpan. 
C*eft  Colinette.  Ahlfiç^drôle  étoit  loin  , 
J'irois  lui  tenir  compagnie. 

\      (Haut:) 
N^faifdns  femblant  de  rien.  Adieu ,  Monfïeur  Colin. 
Sans  rancune  f  irons  cliacun  notre  chemin  : 
Le  plus  heureux  d'nousdeux  emportera  la  balance. 

(Il  Ton.  )  - 

COLIN. 
Avec  mon  înfidelle  eftf-îl  d'intelligence  ?. . .  ; 
Non, je  ne  puis  îe  croire.  O  Dieux! 
Suivons^le  ;  j'en  croirai  4e  rapport  de  mes  yeux. 

(lifon.) 


■•i^^«*i»»ii*i 


s  C  E  NE     III. 

COLETTE,  feule  gardant  fes  moutons, 

A  K  I  B  T  T  E. 


D 


U  Prîntems  qui  vient  de  renaître , 
Chers  moutons^  goâtez la  douceur. 
Tout  vous  rit  dans  ce  liea  champêtre  j 
Ceft  pour  vous  qu'eft  fait  le  bonheur. 


,Sf       LA    CLOCrtEtTE, 

Ce  que  jVous  offre  eft  chofe  fûre. 
Mon  bien  eft  clair  ;  &  mon  cœur  j  je  vous  jure  ; 
A  fe  donner  à  vous  trouve  tant  de  plaifîr , 
Que ,  tant  que  vous  voudrez,  vous  pourrez  le  r' tenir. 
G'eft  à  vous  maintenant  à  décider  la  chofe»   . 

(  Colin  paroît  ims  le  fond  du  Théâtre.  ) 

COLINETTE. 

Je  vois  Colin. .  . .  Feignons  pour  caufb. 
Excitons  fon  dépit,  Faifons-lui  refTedtîr 
Tous  les  maux  qu'if  m'a  fait  fouffrîn 
N/CODEME. 
'  Vous  parlez  toute  feule  ?•«.. 

COLINETTE. 

Eh! oui,  c'eftquejepenfe.,;; 
.     NICODEME.  -     ' 

Et  vous  avez  raifon ,  lor fque  Port  fait  un  choix , 

II  faut  y  regarder  à  deuj.fois. 
£h  bien  !  qu'eft  qu'  vous  penfez^?  fait'-m'en  dont 
confidence? 
'  COLINETTE.       ... 

Ce  que  je  penfe  eft  très-fort  de  falfon. 
.    NICODEME. 
Je  n'en  doute  pas.  Voyons  donc.^    •  ' 

COLINETTE. 

Ariette. 

L'Amour  trop  prompt  à  naître  > 

Ne  tarde  pas  à  difparoître  : 

Un  Rien  le  fait  éclote  5 

Dîun  rien  il  s'évaporer    . 

Ceft  un  fouffle  léger 

•   Que  riea  ne  peut  fixer. 

NICODEME. 


C  O  M  É  0  1  E-  r/ 

NICODEME. 

Vous  dégoifez  ça  joliment , 
C'eft  un  charmedVous  entendre. 
Mais  qu*eft  qu'ça  m'fait  à  moi  tout  ç'biau  raifon- 
^  ncmeot? 

JYuis  un  Amanrfidele  &  tendre , 
D'une  amitié  folide,...  Eft-ç'quVous  p  aimez  pas  ça  \ 

CQLINETTE. 
C'eft  tout  ce  que  j'aime  »  au  contraire* 

NICODEME. 
En  ç'ca$-)à  ,  j'fuisbien  votre  affaire. 
Ce  que  vous  aimez  ,  le  voilà. 

(  Il  montre  fon  cœur.  ) 

t.  • 

s  c  E  NE     V. 

NICODEME,   COLINETTE, 

COLIN. 

COlrlN,  yè  mantrant  tout^i-xoup 

j^i  On  ;  on  te  trompe ,  Nicodeme» 

NICODEME. 

Voilà  l'autre  à  préfent  !  Jarni ,  quel  embarras  ! 

COLINÏTTE,a  Colîn. 
Qui  vous  demande  ici  ? 

COLIN,  vivement^ 

Nou ,  vou^  ne  Taimez  pas.; 

B 


^ 


\%       LA  CLOCHETTE, 

nicodeme! 

« 

Je  te  di^  qu'fî ,  moi  »  qu  elle  m'aime. 
COLINETTE,  ironiquement. 
Nenoi  »  je  n  oferois  ;  Colin  me  le  défend. 

.      NICODEME. 

Lui  !  pargaenne  ,  il  n'efl  pas  vot'maître. 

COLIN. 

Me  voilà  donc  certain  de  votre  changement! 
C*eft  un  nouveau  venu  que  vous  aimez  !.•.. 

COLINETTE^  ironiquement.  ^ 

Peut-êtret 

q  O  L  I  N. 

C'efl:  chaque  jour  nouveau  galant  ! 

COLINETTE, d'un  ton  plus férieuxi 
Ah!  Mpnfieur,  Colin ,  doUceiuent« 

COLIN. 

Ariette. 

£h  bien!  fuis  donc  ton  penchant  volage  s 
jyiûntocur  enfin ,  mon  coeur  Ce  dégfage.  '' 

Le  dépit ,  en  ce  jour,  */ 

Sans  retour, 
,Oui ,  le  dépit  fuccede  à  ramour. 
'  Déformais 

Je  fuirai  tes  at;traits. 
Çen  eft  fait,  je  vais  rompœ  ma  cb^c^^ 

Oui ,  la  haine , 
Dès  ce  jour. 
Succède  à  lamoun 


eO  MÊD  t  E,  ip 

COLINETTE. 

Je  me  le  tiens  pour  dit,  Colin.  Séparons-nous. 

; N I C 0  D  É HE. 

AIleaL-vous-ea. 

^  '    '    Taîs-tài ,  '  redbute  mon  courront; 

C\0  L I N  ET  TE  ,  J  CàUn. 
Sortez.  , 

NICObEME.  . 

Vou;5.  je.  voycà  ;  c'eft  elle  qui  Pexîgé* 
(  4  Colinette.j  '  .    v        - 

Fi  !  qu'c'eftiaidld^itr  comii»'9a,cp)eceHeiir  &  jabux  ( 
,.'     COLIN  ETtE.  ^ 

Laiflèz-moi  tranqmtle ,  vous  diè^^e/  \ 

•'COXTff^r  avec  dépit f    '    .     ,.  ,   - 
•VèftÔ^lie^  VQuïez....  Eh'bieii  J  je  pars. 

De  «mon  hciirèù.x  rîtal  récoil^penrez  U  flamme  ; 

JSral^-1?  fef'yetix  les-tranfportsde  votre .apie. .,' 
Il  le  méritera  ,tant  d'égards  ! 

Adieu. 

(  lî  jj{i^  du  côté'de  Nicademe  qui  fait  Jm  mou" 
vemtnt .  de  fraytur^  IL  lui  prend  la  main 
qu^il  jkcùwe  rid&ncnt  en  difant  :  ) 

Adieui'- 


'  '  •  '  -  r:.  » 


I 


(Hfort.) 


Bij 


ao        LA   COCHET  TE, 


M«i 


SCENE    VI. 
NICÔDEME,  COLINETTE; 

NICODEMEs  fecouant  la  main  comme  ^* 
Ji  Colin  lui  avoitfait  maU 

iVx  Orgue  ,  pas  unt  de  polîteiïè. 
(  A  Colinetce.  ) 
jC^  wn  traître ,  il  n'faut  pas  s*y  fier* 
Il  cherche, en  vous  faifaAt  carefle^ 
Les,rooyens  çlevouseftropier»  -      _ 

Vous  faites  bien  de  reconduire. 
Tenez ,  n'me  jparlez  pas  de  ces  p^titafreluquet^. 

Dans  l'abord  ils  peuvent  féduire  ; 
Mais  ils  perdent  beaucoup,  quand  on  les  voit  de  prè$». 
N'penfez-vous  pas  de  même. 

COLINETTE. 

Oh  !  oui ,  je  vous  aifi^rc. 
•  Lamine  eft  trompeufe*à  préfent%     -^ 

NICODEME. 
En  ç'cas-là  méfiez- vous-en  ;     ^ 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  la  feule  figi^re  ; .    .  •  . 
Et  pour  êtr«  à  l'àbri  des  pièges  qu'on  nous  tend. 
Terminons  fans  dé(ai  notre  petite  affaire. 

COLINETTE.  ' 

Terminer  eft  bien  dit.  Maiij[e  crcîis  qu'il  faiidrolc 
Un  peu  mieux  fe  connbître. 

NICODEME. 

Il  u'eft  pas  néceflaire. 


.  ^  C  O  M  É  D  I  E.  ai 

Moins  on  choifit  »  fouvent  moins  on  a  de  regret» 

COLINETTE. 
Mais  enfin.f 

NICODEME. 

Mais  enfin ,  d'une  fimpLe  Bergère  i 
Je  veux  faire  de  vous  une  riche  fermière  : 
Voilà  ç'qui  doit  pour  moi  fixer  votre  raifon, 

COLINETTE. 
Mais  tout  cela  n'eft  rien, 

NICODEME. 

Si ,  pargué  !  c'eft  quelqu'chofe  {  ' 
On  ne  trouv'  pas  toujours  li  bonn«  occafion. 
Et  je  n'metsau  marché  qu'une  petite  claufe  » 
C'eft  que  de  votre  cœur  il  faut  me  faire  don» 

COLINETTE. 

A   K   I   E   T   T   E. 

Je  ne  veux  plus  donner  mon  coçur»    - 

Sans  fkvoir  à  qui  je  le  donne.  .''^ 

*  -  •  :  1- J-  U 

^  Fillette  dont  l'ame  tft  trop  bonne. 
Fait  eUe-méme  Ton  malheur.. 

Je  ne  veux  plus  donner  mon  cœur^ 
Sans  favoir  à  qui  je  le  donne. 

Telle  qui  cède  à  CotK  vainqueur 
De  fbn  amour  le  prix  flatteur  > 
Dans  le  Berger  qu'elle  couronne , 
Trouve  un  ingrat  qui  l'abandonne^ 

Je  ne  veux  plus  donner  mon  cœur  9 
Sans  favoir  à  qui  je  le  donne. 

Biiï 


?i       LA  CLOCHETTE; 

nicodemï;. 

Celt  fort  bien  arrangé.   Mais   qji'eft  qu'tout  ç^ 
veut  dire  ?  ....  ^ 

COLIN  ETTE, 

Que  je  n'ai  pour  vpus  nul  pochant. 
Qufe  fi ,  pour  foulager  ^^otre  teindre  martyre , 
Vous  attendez  de  moi  queîqu  adouciflernent  i 
tVous  perdez  votre  peiné. 

^        NICODE^ME. 

^  \  Eh  bien  l  v'ià  qui  s'entend^ 

Vous  n'm'aîmez  pas  ? 

COLINETTE. 

Oeft  la  vérité  mêxne*^ 

NI  CODE  ME, 

iTant  pis ,  car  je  çroyois.... 

^  Non ,  Monlieur  Niçpdeme^ 

Vo^  offres  ne  ipe  tentent  p^. 
Autant  que  je  le  dois  ,  j^en  fuis  reccanrioiflante. 
Pe  vous ,  decVos  écus  ft  his  beaucoup  de  ca^  j 
Mais  }e  fuis  bien  vottç  fervafite. 

ç Elu  fort., ]^ 

#4- 


k     «'  *    A  « 


c  ' 


C  O  M  É  D  I  E;  ar 


E 


SCENE    VIL 

NICODEME,/e«ï. 


L  L  E  eft  franche  »  du  moins,  malgré  tous  ies 
mépris; 
C  eft  une  qualité  qui  vaut  toujours  fon  prix. 

Mais ,  d'ia  façon  dont  ell'  s'arrange , 
Je  n'ai  pas  trop  d'efpoir,  à  ce  qu'il  me  paroît. 
Seroit-elle  fi  peu  fenfible  à  l'intérêt  ? 

Pargué  l  mon  malheur  eft  étrange. 
Dans  lé  monde  on  publie,  oh  s'plaint  d'tou^les  côtés^ 

Qu  il  n'eft  plus  de  jeunes  Beautés 
Qu'on  ne  puifle  adoucir  en  ïear  f  Tant  avantage  s 

Et  s'il  en  eft  que  l'on,  doive  excepter ,  ' 
S'il  en  eft  que  le  bien  ne  putfTe  pas  tenter , 

N'y  en  a  quune,  peut-être •  ell'  me  tombe  en 

partage  ! 
Jje  n'y  renonce  pas  encore  tout-à-fait , 

Mbrguehne  !  &  puifqu'on  ftie  refufe  ,    . 
J'veîux  lui  jouer  qi^elqu'tour,  inventer  quelque  ru(è« 
Qui  l'oblige  à  m'aimer  en  dépit  qu'elle  en  ait. 

Oh!  j' vais  méditer  un  projet  ••• 
Bon..^  Je  le  tiens.,.  Eh!  viVe  Nicodeme^ 

On  verra  qu'il  n'eft  pas  Un  fot. 


BIv 


34f       LA.  CLOCHETTE; 


S  C  E  N  E     V  I  LL 
t:OLIN,  COLINETTE.  . 


D 


COLIN,  pourfuivant  ColinettCf 


E  grâce,  cncor  un  pérît  mat. 
COLINETTE. 
Non ,  Colin  j  laiflc  moi, 

COLIN. 

Quelle  rigueur  extrêmet 
Qu'eft  devenu  l'amour  que  vojs  aviez  pqur  moif 

'     .  COLINETTE. 

Cet  amour  efl:  éteint. 

COLIN,  t^ifèr  animé.     . 

Je  veux  favoir  pourquoi  ï 

COLINETTE. 

Il  vous  lied  bien  ^  perfide  que  vous  êtes» 
U  vous  fied  bien  d^ofer  m'inrerroger  ! 
Après  les  tours  que  vous  mç  faites , 
jQuelles  raifons  de  moi  pouve?-voijs  exiger  ? 

COLIN',  d'une  colère  froide ^ 
Aucune;  Le  caprice  çfi  difpçAfé  d  en  rendre, 

COLINETTE,  àemime. 

Fort  bien.  Je  fuis ,  à  vous  entendre. 

Une  éapricieufe ,  une  ingrate,...  mais  vous  > 

<^ue  d'un  mot  je  pburrois/ confondre. 


>•#•• 


COMÉDIE,  ay 

COLIN,  plus  nf. 

Parlez  dopç ,  je  m'éxpofe  à  tout  votre  courroux  ; 
Parlez ,  jç  faurai  vous  répondre. 

G  O  L  I  NE  T  T  E ,   ironiquement 
Je  le  crois.  Rien  de  vous  ne  m'étonne  à  préfent. 

G  O  L  I  N  »  plus  radouci. 
D'accord.  De  mon  dépit  je  ne  fui;  plus  le  maître  j 
J'y  meiç  trop  a'aigreur  p^ut-ctre  : 
Mais  de  grâce  ^  écoute  un  moment. 
Dcipuis  le  jour  heureux...  Non ,  tan  ame  perfide 
Me  préparoît  dès-lors  tous  les  maux  que  je  fcns. 
Depuis  ce  jour  enfin  où  ta  bouche  timide 
Me  fit  ce  t;endre  aveu  qu'aujourd'hui  tu  déments. 
Qu'ai- je  dit  ?  qu'ai-je  fait ,  qui  ne  tendît  encore 
A  t'afTûrer  d*un  cœur  oii  tti  régnoîs  trop  bien  ?  - 
Dans  nos  champs,  pour  te  voir,  je  devahçois  1  aurore^ 
Four  foigner  ton  troupeau  j'abandonnois  le  mien  ; 
Nos  travaux  ,  nos  loilirs  ^  le  plaifir  &  la  peine  » 

Tout  étoit  conîmun  entre  nous. 
Peux-tu  te  rappeller  une  fi  belle  chaîne  ,  x 

£(  ne  pas  regretter  des'^momens  au/H  doux  ? 

COtlNETTE. 

'     Sans  doute ,  je  me  le  rappelle  , 
Ce  tems  où  je  croyois  Golin  tendre  &  fidèle  : 

Mais  je  inè  le  rappelle  en  vain  , 
Kien  ne  peut  à  mes  yeux  juflifier  Golin. 

C  O  L  IN. 

Dites  plutôt  que  j'ai  fu  voys  déplaire^ 
Que  vous  vous  ennuyez  de  mes  foins  aiUdus  9 

Sans  afFeâer  une  faude  colère  ^ 
Sans  m'imputer  des  tofta  que  je  a'ai  jamais  eus. 


X 


flér^    LA  clochette;! 

COLINETTB. 

Jamais  ?  je  vous  croiroi^  peut-être  ; 
Si  vou$  ne  m'aviez  pas  appris  à  vous  conrvoître* 
Mais  j'ai  vu  de  mes  yeux  votre  infidélité* 

Démentes  donc  la  Vétité. 

.  A  k  I  E  t  T  E. 

A  Ta  fétc  du  village ,    , 
(  Je  m'en  fouviendrai  Johg-tetns  j  ) 
Au  mépris  de  vos  fermens, 
Lifon  reçut  votre  hommage, 
jEft-ce  ainiî  qu'un  tenàre  Amant 
Sait  prouver  qu*il  eft  confiant  i. 

COLIN. 

pès  llnftant  que  Nicadénic 

Ofè  vous  parler  d'amour , 
Vous,  fans  ufer  de  détour  , 
Vous  lui  répondez  dç  même, 
Êft-ce  ainfi  qu'à  vôtre  Amant 

Voâs  gardez  un  cœur  confiant  ? 

COLINETTE. 

Ïe  pouvois  très-bien  entèndte, 
'ous  demandiez  un  bàifer  5 
On  voulttt  vous  refiifer  : 
Mais  VOUS  (utes  bien  le  prendrci 
Eft^^re  ainfi  <iu  un  tendre  Amant 
Sait  prouver  qu  il  eft  confiante 

t  O  L  I  N. 
Cet  aveu  qu'à  nia  tendrefie 
Votis  4Viez  tant  refufé. 
Pour  lui  devient  plus  aiféj 
Il  lobtient  par  fa  richefle. 
Eftrcc  «iufi  qu'à  votre.  Jjnanc 
Vous  gardez  un  cœur  ççnftantî 


'     COMÉDIE-  IkJ 

ENSEMBLE. 

eOLINETTE,  COLIN. 

Après  tant  de  pcrfi4ie ,  Et,  malgré  ta  perfidie. 

Tu  ne  fais  qu\in  vain  effort;     Mon  pencliant  eft  leplus  fim. 
Et  le  malheur  de  ma  vie        Pour  le  malheur  de  ma  vie  , 
^eroit  de  t'aimer  ençor.         Il  faut  que  je  t'aime  çncor, 

(Colinettefort.) 

SCENE    IX. 

t 

\ 

COLIN»    un  moment  fuU ,  êÇ 
]SriÇODEJViE  enfuit<s. 


E 


COLIN, 


iLiLKfte  m'aîmè  plus  !  Nîcodçme  Pemporte^ 
Il  avoit  bien  raifon ,  la  fortune  fait  tout» 

.  Auroit-elle  fi  peu  de  goûti 
Kicod^ltie-!....  à  ce  nom  la  fureur  me  tranfoorte^' 

NICODEMÉ.       N^ 
Colp  rêve  toujours. 

COLIN. 

Oui  »  je  penfois  à  toi^  * 
J'env^oîs  ton  bonheur.  ^ 

NICODEME. 

Il  n'eft  pas  grand  encore. 
COLIN, 
Tu  veux  diSîinuler.  Je  gage  qu'on  t'adore* 

f  as  du  tQut, 


V 


»ji       LA  CLOCHETTE^ 

COL  I  N. 

On  t'a  dit  de  cacher..,, 

KICODEME. 

Non,mafoî. 
On  m'a  dît  nettement  qu'i  gn'y  avoit  rien  à  faire. 
Que  j'avoisbeau  demander,  que  je  n'obtiendroisrien» 
Mais  je  la  réduirai  ^  j'en  fais  un  bgn  moment 

C  O  L  I  N. 

Quel  eft-il  ? 

NICODEME. 

Qh .'  ç'eft  iponafFaîre. 
Tous  les  moutoÂs  que  garde  la  Bergère 
Lux  font  donnés  en  compte....  Il  eft  de  fon  devoir 
D'empêcher  qui  nVen  perde....  Et  quand  ce  vient 

Iq  foir,  ^ 

S'il  s'en  trouve  un  de  moins  ,  elle  en  efl;  refponfable* 

COLIN- 
Sans  doute.  As-tu  fondé  tes  projets  là-deffus ,  . 
Pour  rendre  Colinette  à  tes  vœux  favorable  f 
Cela  feroit  plaifant  &  nouveau. 

\,  NICODEME. 

J'ai  fait  plu^t 
COL  IN. 
Quoi  doue  ? 

NICODEME.^ 
Rien ,  rien  :  fuflit.  Tout-à-l'heure  la  Belle 
Avec  vous  caufoit  gentiment.    : 
Quand  on  caufe  ,  le  tems  s'écoule  proniptemènt. 
On  croir  que  l'chien  eft  là  pour  faire  fentinelle  :    . 
*  La  Bergère  manque  de  foin  9 

Mais  le  loupi quelquefois  n'eft  pas  loin. 
Le  chien  s^endort  j  &  la  bcte  crijçlle  > 
Profitant  de  l'occafio» , 


C  O  M  È  DIE.  ip 

S'élance  fur  fa  proie ,  enlevé  quelqu'mouton  » 
(^uelqu'brebis»  quelqu'a9;neau..«. 

.COLIN,  virement. 

Dieux  !  feroit  il  poffible  ! 
Ah  !  ce  coup  lui  fera  fenfible. 
Son  agneau ,  fon  agneau  chéri  ^ 
Une  bête  Pauroit  ravi  ! 

NICODEME. 
Une  béte?  Oui.*,  non...  fi  fair. 
\       COLIN. 

Mais  Colindtte 
Ne  poûîrrâ  pas  s'en  confoler. 
Puîfque.tu  le  voyois,  butofd.... 

NICODEME. étonné. 

-Comme  il  me  traire  !  •••«*     '*• 

COLIN.  r  M 

^u  fecouts  de  Tagneàu-pourquoi  ne  pas  voler? 

NICODEME. 
Vous  penfez  donc  que  la  Bergère 
Pour  qui  le  lui  rendroic ,  auroît  quelque  retour  ? 

C  O  li  I  N\àpan. 
Je  crois  yoir  ici  du  myftere. 
NICODEME. 
Que  ça  Proit  naître  fon  amour? 

COLIN. 
(Haut.)       (A  part.) 
Sans  doute.  Et  dans  mon  cœut  je  fens  l'efpoîr  renaître. 
(Haut.  )  Il  en  eft  tems  encor  ,  peut-être. 
De  tous  côtés  je  m'en  vais  le  chercher , 
Le  délivrer  ou  le  venger. 

S$2 


) 


^o       tA  CL0Ç}SrÉf1SE; 


mm^^ 


i,        .    ,r     ^.M' 


S  C  E  M^    X; 


C 


NICODEME,M 


Hërche  ^  dieirche  ;  je  fuis  tranquille  j 

S'il  le  trouve ,  il  s'ra  bien  hahilc, , 

Dans  la  grange  qù  jp  l!^i  oiché , 

I^ep'tic  animal  eft  caché. 

J'entends  des  pl^ur^.^w'c'eA-Golinette.^ 
£11'  géniit  fûrement  d'ia  perte  qu'elle  a  faite.. 
Laiflbns-la  s'affliger  encor  un  p'tit  ^uoment. 
^uand  j'I^  iconfoleroos  »  fon  plaifir  s'ra  plus  grand* 


.(  Il  fi  cacl^fj 


/       - 


COMëDIÊ.  31 


SCENE     XL 


M 


COLINÈTTE. 

Ariette. 


;On  cher  agneau 4  quel  trille  fort) 
Mon  cher  agneau  fans  4ouce  eft  çvort. 

On  me  Ta  pris.  Où  peut-il  être? 
L'hiver  dernier  Tavoit  vu  naître. 
11  ne  prenôit  que  de  ma  main 
L'herbe  des  prés,  la  fleur  de  thyn. 
Oq;  l'aura  pris.  Où  peut-il  être  ? 
Mon  cher  agneau,  quel  trifte  fort! 
Mon  cher-  agneau  fans  doute  eft  mo^< , 

Il  me  fui  voit  toujours  bêlant  j 
D«un  coup  de  tête  careffant. 
Il  répondoit  à  ma  tendreffe,... 
-Ah!  ,quel  chagrin /.quelle  trifteflef 
ïl-portoit  au  cou  le  ruban 
Dont  Colin  m'avoit  fait  préfènt. 
Colin ,  Colin  n'étoit  qu'un  traît;re,  ^  . 
Mais  mon  agneau....  Où  peut-il  être  ? 
Mon  cher  agççau ,  qjftl  triftè  fortf  -' 
Mon  cher  agneau'  fans  doute  eft^mort* 


j 


34       LA   GLOfCHÊTTË, 


ri  »     f 


SCENE     XII. 

COLINETTE,  NIGODEME. 

NICODEME» 

V^U'aVez-vous  donc  ?  vous  vMà  bien  éplorée, 

COLIN  ET  TE. 
Mon  cher  Monfieur ,  je  fuis  défefpérée. 
Apprenez-moi  ce  qu'il  eft  deVenu. 

NICODEME. 
Qui? 

COLINETTE, 
Parhafard  ne  l'auriez- vous  pas  Vu? 

NICODEME. 
Etf  qui  donc? 

COLINETTE. 

Mon  cher  Nicodeme..,; 
NICODEME. 
(  A  part ,  en  s'applaudiffant.  ) 
Mon  cher  !  fort  bien.  La  rufe  fait  effet* 
COLINETTE. 
/    Je  Tai  perdu  ,  j'en  ai  bien  du.  regretv 

NICODEME.. 
Dices-donc  ce  que  c  eft. 

COLINETTE. 

Hélas  !  tout  ce  que  }?aifne  ; 
Mon  agneau.    . 

NICODEME. 

Ce  petit  mouton  j 

Si 


:    CôMÉDtË;    ' 

Si  jeune,  fi  genril,{î  doux  ?... 

COLINETTÊ. 

Achevez-idonci     -^  ■  , 
NICObEME,  . 
"Qttî  porte  une  fonnetce  aii  cou  ? 

COLINETTÉk 

C'eft  cela  mêoj/tij 

NICODEMÈ. 

Il  eft  perdu?' 

COLINETTE..  -   ;. 

Perdu, 

NICODEME/^  ^: 
Je  le  retrouverai. 
COLI^ET^TJÇ. 

Tout  de  bon  ?" 

NICODEME. 

Oui ,  ouf;  je  refperej.  ,  ^;.      ,; 

COLIl^ETTE. 

.Vous  fçavez  donc  ?....  ...  v  *. 

'  N I  C O DE ME.'_  .  /  -:cv:..:'  '» 

LaifTez-inoifair». -^-' •'  ■ 

COLINETTE  .  fei>r<n«i<fa  ifràjtiî 
Ah  I  comme  fé  vous  ainie!riàî  t  '     "''  '. 

NICO-DEM-lSi'^ '••■''■. ''"'"■•'« 

(A part, d^un air fatisfait: y  ( Haut. )-•''' 

Je  l'fçavois  bien.    Nefbyez  pas  en  peine» 

COL  Ilir JETTE. 

Il  ne  peut  être  lôih-  â^ci. 
Ne  TOUS  rebutez  pas. 

N I C  O  D  E  M  E  ^  A/eOieu/èmcnf  . 

Non ,  OMi  petite  R^ine. 

C 


34       LA   qi,OCïîI?TTÈ, 

De  mon  ic^é  ,  i«  v^i^  chercher  auffî» 

NIÇODEME. 

Ceft  ccfflim'fl  \ous  Y&yi^,  Mai*  fi  )^  vous  Tramene.» 

Ecoutez  donc.  Vo]^ons  :  q}iP^  ç'i^ç  vou^  ca'49i>- 

nerez? 

COLINETTE.vi«/CTn«tf. 
Oat ,  oui'  ;  îoii(  ce  ^00  voqs  voudrez.  ' 

(£«ç/oit.) 


§  CE  N  Ç:    XIII. 

NïGODEME,/eMZ. 

V  'L|  qui  vaut  fait  ;  j*aî  fa  promefle. 
Pargué  »  liénfieur  Colin ,  jç  nous  moqu'rons  bien 
d'vous;  '    • 
Avec  fon  p'tit  aiv  afgre^oux , 
Il  femble  devant  isi:  qu!U  &uti  que  tout  s'abaifle. 
Pour  la  fecoiidf  fi>i^ ,  j'^emport'rai  donc  fur  lui. 
J'ai  l%%fnft*  I^Wfttjît  w  y^ip  ptQU  U  fce»e: 

'  lu  en  enragf  (f  o^ns  i'I^Q  I 
Tant  mieux.  Je  r^a^i^^i  fp9  çaqiiep  étourdi* 
Allons  cherchev'^^HçKd;^ 


IM«» 


•     ..  -•      •  ' 


•   'T     »  •  •     •       ■ 


<!OM  Ê  1>IB. 


r 


n 


SCENE    XIV, 


■\ 


NIGODÊME,  COLIN. 
COLIN. 

V^  U  vas-tu  «foim  ft  vite  ? 
'     NICODEMÊ. 

Je  vaisw..  Toi-même  d'où  ▼ieffS'tU  ?  '  ; 
L'as- tu  trouvé? 

COLIN. 

Quoi  ? 

NICODEME. 

Le  mouton  perdu; 
COLIN. 

Ma  foi ,  je  n*ai  tenté  qi/ane  Vâîrie  pourfuîte. 
•  Dans  les  champs,  darîs  lés  bois^  j^ai  cbe^çh^»  fi^ 

couru. 
J'ai  demâkKlé  partout  ;  perfonrte  tie  ^a  v'iî* 

UlCOÎiEUÈ.lerâilhm    ' 

Vous  êtes^  mal'-adroies  »  voos  asitr«Bé 
Si  je  m  y  mets ,  je  gage  le  trowvW. 

COLÏN. 

Moi^*egagé<ïtte  naa. 

NICODEME. 

Mol  jâ  yeux  vmis  prcruwr  ' 
Que'  mes  fecrets  vaiMt  Oiknk  qmim  ^tcs. 

Cij 


5<r       LA  CLOCHETTE; 

COLIN. 

Tant  mieux  ;  c'efl  ce  qu'il  faudra  voir. 

NICODEME. 
Adieu ,  bon  jour.    ' 

COLIN. 
Adieu. 


«^ 


SCENE    XV. 

COLIN,  feuly  le  regardant  atUr. 

Le  pauvre  fire, 
A  mes  dépens ,  croit  fe  donner  à  rire* 

(  Il  tire  de  fa  poche  la  clochette  de 
V agneau,  qiUil  a  détachée*  ) 
CÎe  qu'il  cherche  eft  en  mon  pouvoir; 
Et  c'eft  hii  qui  »  da^s  Ton  efpoir , 
£n  croyant  me  tromper ,  s'abufe. 
{Tût  réflexion.) 
Four  un  coeur  bien  épris  ^  cruelle  extrémité  ! 

Il  faut  attendre  de  la  ru(ê        < 
Ce  que  mofi  tendre  amour  a  fi  bien  mérité. 

.  Qu'importe ,  après  tout ,  quand  on  aime , 
A  quel  prix^Dobtient  un  bonheur  qui  nous  fuit  ? 
Profitons  du  moyen  »  puifqu'il  s'ofire  lui-même. 
D'enlever  Colinette  au  fot  qui  la  pourfuit. 
Le  voici ,  je  crois ,  qui  s'avance.    . 
Il  cherche  »  à  droite,  à  gauche.  Il  a  Pair  interdit^ 
Four  l'entendre  jafer  &  favoir  ce  qu'il  penfe  •   • 
.     Eooutons  (us  £ure  de  bruit» 


COMÉDIE.  ^1 


-m 


« 


SCENE    XV  L 

NICODEME,     COLIN,    cacU 

NICODEME. 

RÉCITATIF. 


H^ 


^Élas  !  tout  eft  perdu  > 
Mi  proie  eft  échappée.  O  msihcur  imprévu^  t 
Rien  nii  manquoit  dans  la  cachette 
Oïljeravois  mis  prudemment. 
Je  ne  (çais  pourquoi  ni  comment 
Il  eft  forti  de  fa  retraite; 
Ou  deTen  détourner ,  quelqu'un  a  prislcfoifu. 
( CoUnfonnela clochette  dans-  lacoulijfe. ) 
Chut...  chut...  f  entends  la  petite  clochette. 
Le  petit  mouto»  n'eft  pas  loin. 

(Nicodeme  YritantVoreUIè.y 

Écoutons...  (a)  Juftement. 

Oui  5  c'eft  lui...  (6)  Je  l'entends,  (c> 

(Nicodeme  imite  avec  la  voix  le  fin  de  Ut  clochette,) 

Prelin  >  drelin ,  drelin. 

(  E  parcourt  le  Théâtre.  ) 

Mais  je  le  cherche  en  vain,  (rf) 

D  ir  O: 

NICODEME: 
Je  l'entends  encore. 

Où  s'eft-il  fourré  ? 

"('fl  entre  dans  là  première  coulijfe  à  gauche.  ) 


(a)  Colin  caché ,  fonne  l,a  clochette. 

(î)  Colin  fonne. 

(c)  Colin  fonne  encore,^ 

(<0  Colin  fonae.  Cni 


ft       LA  CLOCHETTE, 

COLIN  ;,  entre  fur  le  Théâtre  pco'  la  ^piotriémê  i  gmchcm 
Ah  !' pauvre  pécore, 
ft  1 2U(traferai.  , 

(Iljort^arlaquàriimeidrt^è^)  .  ^ 

-   "-    WCODRMB,firtamielajremèredg(mche. 
Petit  ^nfikt. 
Petit  momo|i§qt. 

(  n  paje  derrière  le  bofquet  >. 

C  OVIN,  ont  mUku  Ai  JUUr^ 
faut  nom  iwww  , 
Faifôo&rk!  eovair. 

XiiJi^fimw^lefm^é^TM^e.) 

Nï,ÇQ.e.RME>w«r««,    -'     . 
Il  s*moque,  je  pnfk^     - 

QM»lî«i|«»ig^tWCJ 
Quaadjj'cwMs  Vatt»pcf , 

Il  6f  iiir  m*éçl«kppert  (4 
(Il fort  poiir  alkf  dtniere  htoJk  ^  du  eâtd  4rok.  ) 
COUa.wWre  fur  leTké(^f(9r  la  gauche. 

De  ton {tmiagme :,  ■\-  :.  ' . 

Mon  che»  Niçodteme  > 

Onjenepour^   . 

(Ufo^i.  derniers  la  mdfure ,  &»  finne.  ) 

NICODEMK  veumt  Q-n  mïlk»  àtijitéâm, 

CeftpisquViïhwwi, 

Je  me  lafle  ^vtAtt.Qi^ 

De  cette  mâfure  . 

Le  fon  paroîtv'nif. 

COLIN  Ji  vumirt  dmUre  l^çi^mp^  fy  kjuftpar  à  pas^ 

Vafr-)k  i^ik9&êéi^^ 

JefçauTOtyt'nih 

(  Nicodeme  entre  dans  la  mâfure ,  Cotin  Py  infirme^} 


((^  Colin  fonne,  (b)  Colin  fonnç. 


*m  'imnnnmm 


DUO., 

îilCOiyEME^ èn-deians.  CÔtlfi »  enrààwrs^ 

Qu'cft  quVcft  dofic  qu  ça  ?  ïf  eff  6ich  iii 

(iîs.)  Û  s'y  tiendra. 

JTfuis  en  prifoD  :  ï)emeurëcoU      ,.    > 

Ouvrez-moi  donc.  L'agneau  (at^  toi;,^  i 

Veux-tu  m'ouvrir ,  Secberchefa^ 


- 1  «  ^«'  -• 


Veux-tu  finir,  Setrouvem*       \ 

Monfieur  Colin  >     .         Demeuirelslf     •»....  -^  !i 
Maudit  Colin.  JuHiu^à  .dbmatb.* 

Monfîeur  Colia ,  trêve  de  badînagei 

COLtN.         .  : 

Kepoièz-vous ,  mon  cher  ;  vousrdeves:  être  tas. 

NICODEMÈ ,  /e  bcutant  comn  Ugfrte. 

Morgue  »  je  vais  faîr»  tapsige,  • 

Et  jettet  h  c^Ée  et!  bî^»  •     , 

« 


SCENE  XYjr^dêrfiîéré. 

NICODBME,  eHfimié,  COLIN; 

GOLU^ETTE.   . 

e  0 1. 1 N  E  T  t  Ê,  /e  croyant  feule. 

Jl  'Ai:  beau  chercher  >  rien  ae  s'ouvre  à  ma  vue*. 
Ah  !  je  Pai  perdu  pour  toujours, 
QOl.lK,àfan. 

Colinettep^Oit.  (^e  mon  ame  eft  éuMie  ! 
De  la'Clûchistte'encor  erhpioyôns  le  fecours, 

(  llfe  cacht  dans  uh  pefn  bôfyitet'  qiùfe  troutre: 
àfd  gauchtjur  k  Théâtre.  ) 

Civ 


^0       LA  CLOCHETTE^ 

CpLINETTE. 

Hélas  !  que  je  fuis  malheureufe  ! 

Tout  s'iift  uni  pour  m'affliger. 
De  cette  perte  facheufe 

Qui  paurfa  me  dédommager  ? 

Pai-tant  cbbrri...  que  je  fuis  hors  d'haleine» 
Comme  moi ,*Nicodeme  aura  perdu  fàpeîne... 

Il  n'ofe  pliis  fe  montrer  à  mes  yeux. 
Il  craint  de  m  annoncer  cette  trifte  nouvelle  ^ 

Il  m'abandonne.  ••  eh  bien  !  tant  mieux  ; 
Tout  amaiK  à  prâem  me  devient  odieux. 

NICOD  ÇME.  cn-deiam. 
Colinettc  î... 

-  '  >      GOLINÈTTE. 

.:  Jà  crob'^ùe' cVft  lui  qui  m-appelle. 

NIC  Q  D  E  M  -E,  cmm. 

Colînette ,  dé^^vrez-mpi. 

-  '  ^^CO  Lin  EUT  E,  fi  relevant. 
Qu'cft-ç«!  qqLe»ceJa  Ggnifie  >'    ^ 

•   '  /        in  CODÉ  ME/ 

-  Péli\iEe:i*moi ,  je*  vous  en  prie." 

'  \  COL.i;Ni;TTE, 

Maïs  où  donc  êtes-vou^^ , 

.-  NI  CODE  ME,  crknttrMûM^ 

fin  prifon  »  jarnigoi  \ 

•    ^   ^       COLINETTi;. 

En  quel  endroit  ? 

.  N  I C  ,0  D  E  M  E  Jfon  kmte. 
Ici.  (  Il  frappe  à  la  porte  de  la  cahute^ 

''   COL|NETTE,/ourwnr. 

<^uç!  qu'un  a  voyl^riro» 


C  O  M  É  b  I/E.  4t 

NICODEME. 
Vçne^^dQBc.  .  .  <'  1 

COXINETTE.    . 

(Vwement.) 
Jfi  m'en  vais...  anémiez...  (a)  je  refpire; 
Mon  agneau  »  mon  ami ,  c'eft  Iui.;.~fuivotâ  (es  pas. 
Il  eft  dans  ce  bofquet,  je  vais  le  faifîr...  (b)  ah  ! 

(  Trés'Vivemznuy 
C'eft  vous  qui  l'avez  pris...  vous  avez  la  clochette.... 
Qu'^n  avez  vous  fait  ? 

COLIN. 

Calme-toi. 
Il  eft  en  (ureté.^  n'en  fois  point  inqpiette  :  i 
Mais'»  je  t'en  prie  »  éçoute-moi. 

CJl  lui  prend  la  main* } 

COLINETTE    retire  fa  main. 
Non,  non. 

COLIN. 

Tu  ne  veux  rien  entendre  ? 
Tume  réduis  au  défefpoir...  .       - 

COLINETTE. 

Point  de  difcours ,  commencez  par  me  rendre... 

COLIN. 
Oui ,  vous  l'aurez. 

COLINETTE. 

Je  veux  le  voir. 


/ 


«  *  ■  * 

(a)  Colin  dans  le  bofiiuet  '  fait  entendre  ^  clochctjre. 

(b)  Elle  fait  un  cri  de  furprifc  en  trouvaftt  Colin  au  lieu 
de  Tâgneau,  -     - 


^t       LA.  CLOCITETTE, 

Je  VOUS  réponds  de  lui  «  n  en  loyez  poin^M  do^ttCé* 
Afleyez- vous,     ' . 

COLINETTE  s'adiei  furlegaion, 
defdfân  ftêeUe  liA  ^ùmt  U  io§. 
£b  hxdtilfixWL^  yârom  éeonMêg 

Regarde-moi  du  moins ,  oiine^Çdîâ  rtféfif  idîéuk^ 

Ôrf;4î%i)*t  ïwW  èft  ttjlRéMl^ . 
Si  j'ai  perdu  i'efpoir  de  tefcfndfé  fetrfiblé'» 
Four  la  dernière  foisfb  In^^is  en  ces  lieux^ 

...  Dani  lâ  regrets  je  paiTerai  ma  vie  ; 
Mais  tu  ne  fiflrasipfa»^  phi^  h^fèiiA  qu^lftéPSî^ 
i^uand  tu  fçaura»*  m»  fotMr  r  ft^gfé  tt  ]éodiée  ^ 
:  Qoptadjbnrs  fidèto  sb  fa  foi  » 
Jap^ms^mon  <«Q^r  6f  ^lônfi  <^«^  t(^i» 

N  I  C  O  D  E  M  E  ,  ian^ld  (xâMe^ 
Venez-vous  ?..,.Je  il'eiiéefnA  perfonne  ; 
ToBt  le^m^ndâ  ici  m'abandonne... 
Eft-ç'que  je  n'pourrgispâi»  tNHiver  c^ékqwmôyenl 

.CO'H  METTE. 
VoHS*  )e;dke6«#«  dob-je  vpiftsr  eiK^iib  i  ' 

Oui  »  tu  le  dois ,  (î  tu  me  cemtf  idtsbiett  $ 
Su^  quoi  peux-tu'fondcr  tes»  reproches  ?  fur  riciu 

Ah  !  fur  rien  !  j'ai  bonne  mémoire» 

Erti 


Quoir,  tifon  ?  £au^iî  te  dire  encot 
Que  Lifoii  &  Lucas ,  (pèuf-etre  avaient-ifa  tort  ^> 


COMÉDIE;  « 

Prêts  à  s'anîr  tous  deux  par  un  doux  mariage , 
Ont  eu  querelle  enfemble  i  &  pour  les  accMder  . 

Tous  leurs  amis  dans  le  village 

M'ont  prié  de  les  feconder. 
J'ai  réufli  ;  Tambur  &  tout  ce  qui  le  towehe 
A  mon  cœur ,  tu  le  fçais ,  fiit  toujours  précieux  ; 

EtM^  j'en  ai  l'aveu  de  leur  bouche , 
Par  mes  foins,  dans  huit  Jour$,  iU  fort  u^stou»  tkax. 
Cet  exemple ,  ma  chère,  eft  mn  modèle  à  fuivre  ; 
'    Pardonnon&nous  tous  deux ,  &  que  tout  loit  fani  : 
Sans  toi  Colm  ne  fçmtoitvivrt , 

Croîs-tu  pouvoir  vivre  fan*  lui  ? 

COLINETTR,  he/îw/if.     ^ 

Vraiment  !••• 

•     COIil-N.       '  - 

Achevé  donc  ^  je  coanois  u  feaacl^ifo.' 

COLINETTE. 

Hâ4$  i  que  vcux-m  que  )c  .difc  i 
Mon  filcnce  t^'en  dit  affea  :  .     - 

Ton  repentir .  s'il  erf  fincere ,.  • 
En  ce  moment  défarme  ma  dolercr. 
Et  mes  (onxpçam  firat  elTacés. 

NICQD-EME^  pdroîjfant  par  une  lucanu 

de  la  coBanA* 

Enfin  j'en  £brtîrai  peut-être.  .  ^ 

Quand  je  devroïs .  moigué,  fawter  par  la  tenctre. 

Quel  bonheur  !  je  (uts  encharcrté; 
Nedifpmotisqucdettiidrcffc, 
•'  IXamottfi&dçfidéfitft       '; 


^4f       LA   CLOCHETTE; 

NICODEMJE,  defcendant  par-deJfuM 

le  toit. 
Doucement» t'nons^^hous  bien;un  coup  de  maladrcfle. 
Nous  jetteroit  fur  le  coté. 

.     COLINETTE. 

Je  le  veux  Bien. 

COLIN^ 

Il  eft  donc  vrai ,  ma  chère , 
Que  tu  me  rends  ton  cœur  ? 

COLINETTE. 

Ouï,  je  teJe  promecsi. 
NICODEME,  defcendu^ 
Je  ne  trouve  plus  ma  bergerct! 

COLIN. 
Et  tu  ne  changeras  jamais  ? 

COLINETTE. 
Jamais.   . 

'NICODEME,  s^approçhant  du  bofqutt 

&*  voyant  les  amans. 
Ah  I  palfangué ,  v'ii  bien  une  autre  Hiftôire  1 

^       COLIN. 
Et  Nicodcme  ?..• 

COLINETTE. 

Qui  ?  cet  amant  furanné  ?•#» 
Quoi!  tout  de  bon  ,  tu  t'es  imaginé... 
Ah  !  tu  pe  m'as  pas  fait  l'injure  de  le'croiie  ?... 

NICOIj)EME,i  part  ^  &Us  efpionnant. 
Fort  bien  >  on  dit  ici  de  biaux  vers  à  ma  gloire» 

COLIN. 
Non ,  &  pftur  «iSioer  ces  fOupçons\)dieux  ,* 
Pour  te^  faire  obliçr  l'outrage 
.    Que  par  fon  ridicule  honfimage 
L'imbécile  aujourd'hui  faiToit  à  jces  beaux  yeipx  * 
Donne-moitu 
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CÔLINETTE. 
,  jQuoi  ? 

COLIN. 
De  grâce...  un  doux  baifër  pour  gage. 
COLINETTE. 
Unbaifer!... 

NIC  ODE  ME,  àjart. 
■    Un  baifer  !  farpedié ,  voyons  ça. 
COLIN. 
.Vous  me  refufèz  donc  ? 

.      COLINETTE. 

'    Sans  doute. 
NIC  ODE  ME.  à  fart. 

Il  le  prendra 
Sans  attendre  que  l'on  lui  donne. 
( ÇcMn embraffe  Colinette.')  '     ■ 

COLINETTE. 
Colin!... 

NICODEME,ij>tfrr. 
L'y  v'ià  le  malin  corps  ! 

COLINETTE.    • 

Modérez  un  peu  vos  tranfports. 

COLIN. 
Tu  boudes ,  rends-le-moi. 

COLINETTE. 
.    Non ,  non  «  je  te  pardonne.' 
Mais  n'y  retourne  plus. 

COLIN,  mui/f>0n^. 
Ah  I  que  je  fuis  heureux! 
N I C  O  D  E  M  E, /e montrtwr, 
Ceft  vrai ,  c'eft  vrai, 

COLIN  &  COLINETTE. 

Ceft  vous! 


îë      LA  CLOCHETTEi 

NICODEME. 

■  -    La  petite  commère  ! 
Et  le  mouton  perdu,  vous  n'y  peolèz  plus  guère. 

COLIN. 

Ccft  lui  qui  l'avoit  pris. 

NICODEME. 

Oui ,  mais  t'as  ben  fait  mieux  :. 
Tu  l'as  trouvé  toi  :  que  t'ea  femble  ? 

COLIN. 

Bon  l  bon  !  je  n^aî  pm  tes  Cscrets* 

NICODEME. 

Vai  va  i  fai  ceux  cTcii  rçir  plus  que  )e  ne  voudroîs. 

COLINETTE. 

Et  qu'avez- vous  donc  VÛ  ? 

NICODEME. 

QuVottS  étYort  ben  enfembic , 
Et  qu'il  n'vous  manque  plus  que  le  tabettion» 

COLIN. 
Ma  chère  aimt  ^  ît  a  iaifon. 

NICODEME. 

Pour  moi  j'n'y  prétends  rien:  ma  flamme  eft  amorties 
Mais  la  ferme  apcès  tout  me  dé<fommagera  : 
Dans  quelrqne.  oeas  d'itr  chacun  de  nous  verra     • 
Qui  fait  i'plus  de  profit  d'une  femme  jolie , 
Ou  d'une  bonne  métairie. 

COLIN,  i  CoUniHc, 
Ainfi  donc  »  à  demain* 

CQLINEXTE.A^m;?. 

Nous  verrons. 


COLIN. 

Ccfttotttvû. 
Fendant  ces  quinze  }ouxt ,  d'un  bonheur  attendu 
J'ai  penfé  vc»r  firaftrçf  mon  efpefadoé , 
•    Et  je  brûle  d'impatience 
De  r^f^er  k  tm^  perd».  .  > 


y  AUD  E¥  I  L  LE- 

NICOÏJEME. 

Xh  faijt,  mVt-oi).  dit ,  qu^ad  o»  a«nc  1 

'  Employer  quelque  ftwagêmc  : 
Mais  il  faut;po^r  ça  I>^a  d^T^lprit» 
Colin  y  plus  prompt  &  pUi& habile» 
A  rendu  ma  rufe  inutile  > 

.  St^la  touriHi^  à  iba  profit. 
Par  le  fecours  de  la  clochette  > 
Tout  en  difiint*,  dceliDy  Grelin  >dceUA^ 
Au  piège  il  a  pris  Colinettei^ 
fjne  autrefois  je  s'rai  plus  Ss^ 

•  çTatwiperaiMoniearCoUa. 

COLIN. 

...  ...  •       _ 

L'amour  quelquefois ,  dans  une  ame  , 

En  langueur  voit  tomber  fk  flamme , 

Et  s'endort  aufein  du  bonheur: 

Un  petit  grain  de  jaloufie 

Le  guérit  de  (a  léthargie^ 

£t  lui  rend  fa  première  ardeur. . 


i»         LA  CLOCHETTE. 

Ceft  pour  l'amant  une  clochette  \ 
^  Qwlui  feitdin,drelin,  drelin,  drclin,drelin* 

Auffi-tot  (on  cœurs'inquiétte> 
Il  fc  ranime  &  va  grand  train 
Avec  un  tel  réveil-matin.     ^     / 

COLÎNhTTE,  auPubUc. 

Meffieurs  >  cette  Pièce  nouvelle 

N'eft  en  foi  qu'une  bagatelle  j 

Ceft  à  vous  d  y  mettre  le  prix* 

Daïgnet^en  cctte.circonftancc. 

Nous  prouverpar  votre  indulgence 

Que  voiis  hôus  jbraitek  en  amis  5 

Et  chaque  jour,  quand  la  clochette 

Eh  ces  iieux  fait  drélin,drehn,dtélin,drclîn> 

Accourez  dans  cette  rétraite  \ 

Et  n'en  fortèz'^u  avec  defleiii 

D'y  revenir  le  lendettiaih. 


AP  P  R  OBATI  ON. 

J'AiIÛ,  par  ordre  de  Monfeigrieurle  Vice-Chancelier, 
la  Clochette,  Comme  y  Se  je  crois  que  Ton  peut  en  per- 
mettre rimprcffion.  A  JParis  ce  3 1  Juulet  1755.     MARIN. 

Le  Prbilip  fir  VEnregiJbrementfe  trouyent  aux  (Mîmes  de 
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ARIETTES 

DE  LA  CLOCHETTE^ 
COMÉDIE. 


N».  î. 


^ 


%^o-x;i  -  -  T  ^STTB«ft   fiùce      p6us 


plaire  «     On  ne    peut  la      Toit  fanr  l'ai- 

J5. 


mer.       11  n'eft        point  i  *  <p>  ci'  de   Ber- 


ge -  re«Il  A*en  eft  point  plu»  digne  de  char- 

1^ 


mer;      U  n'èft       .  poînc  i-^  ^1     .de   Ber- 


ge-«i 


Il  p'en  eft  foint.filas      di-  gne 

D 


LA    CLOCHETTE  t 


•»-     ^  '' 


^ 


••     •  • 


de  chaf-mcr« 


Il    TL^ïi  eft  point  pltts 


Il  »i  *» 


dir  -  gne  de  char  *  mer  \       D^un  feul  re  •  gard  » 


c*eA^  gu'fclliÊ  en»chan-tc  ; 


EK  le    ta  -  -  vie 

+ 


quand  el-ie  •   chante  ;         Du  Rof*fi  -  gnol 


dan»  un  boc-ea  ^%t  \    On  croit  en  -  cen  -  dre 


•  J-.  .. 


Go«li^-  "-'necce  eft      fai'^ce   '  pour  plai-re  ; 


r  ,   On       w^   .  peut  la      Toir  fans  l'ai  «nerf 

«a 


COMÉDIE, 


n 


Il .  lUeft    '    point  i  ^  -  ci  de<  B%ç  -  ge  -  re 


:  :Il  n'en  eft  point    plus  di-gne  dç   char-  mér 3 


.11     n'cft'     pàijtr:i -• -.'ciri     de Ser  •«*,<« gv-^-jn. 


Il     ]i*oa  cft  point  plus  jU«->^iK4e  charmes:. 


.c   *  .&  i^'èaicfrpointplns   dt«gnedê  d^Hro^cr. 
N  - 1 1.  De  Colinette.  +     /^     ...^   ^     \ 


s 


£l -ne.  ▼Qttxrpltts  don  -  aâ:  mon  cœat 


Sans  ff  àtair.à    .  qai  je  le     .don --sir. 


Saaifça-vok  à    %iii,    fanpf^^yoir  à 

Ai) 


LJ.  CLOCHE  THE  j 


s:  qui      jft    le'  don-onc)       Fil<-let-«e  ikmt 

— ■—  m^   *  ijiii   ^i_>.^v^ — »2 — B  ■    ^ 


;ramecfttrop 


fait  oN  <-  le 


.  mé-^is^  '    fon     aiat  —  hcur^-      Je       ne  5reux 


plaçdoa^nor-ùioû.jcaMDr  »'.    ^n&ff avoir  à 

^W      I  I 


qui  je  li   ^  ^ii-?iiev^  ^    titesfça-Tbir  à 


qai>    SMis-Tça-voir  coiii>«  «^meati.    je    le 


•d0ii>^<^Ae.     -«Te(4è  qui  fcfit^'  fotf'vasa* 


^âe«»>  Ik  Aof  «  •  f  moQt  lo  ftix  Haï  «  •  cear  « 


/ 


COMEDIE. 


^^ùtmîi 
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Dftoslc-Ber  -  •  gec     :  -  qu'elle   cou*  ton  •  <-ne  » 


TrouTe    un  ia-gnic       «n  io  -gcatqoi 
+ 


i'a  •  ban  -  don  -  Ae»  •        Je      ne  veux  ans  don- 


■e^non  cœnr«  Si&s'£(aToirà  -      qal:  je  le 


;; 


Uqnnti^ 


SantfçaPmt  à       qui*>    Sansfça» 


♦».  •  »  ' 


N"».  III. 


qiti       je  '  le  ^  èniLl^mat» 

-N.  De  Colinettc* 


l^""'  d:  y  g 


jl^^Oncheca  -  -  •  giieauii{«et.-tHf*te 


^ 


ibhiMM«iitrio«^&€«iCuudoate    «A 


u 


LA   CLOCHETTE^ 


mort,  Moa  cher  a  -  gncau  làns  <loiue.    eft 


noits  '  On  me   Ta,    piis,     on  me  Ta  pritf. 


'  ■  ■     »  > 


•  Ott"  peuD-il       é  -  tre  } 


L'Hl-yer  der« 


i  ;  nier  ra  -  voie  vu  iiai*cre , ,  Il    ne  p»:^  jioit  que 


lijèmg  ;:main,JL'lifi{be   (kt..prés»la  -.âcujc^de 


^se 


tkio^,-  Imberbe  des  -,:    prés  >  la    fleur  7  de^  chin. 


•  1  *         »    /," 


«  >      V-  »  I 


}^ii.^m^rrapffis^    .on  iac  Ta  pris.  Où   peuc-U 


âW  tcié     '      Moaç]ie£.ii-gifean,^utlâif*te 


COMÉDIE. 


fort  ,>Moii  cher  a  -  gnisau  fans  doatc     cft 


mort  y  Mon  cher  a  -tgneaa  fans  doute     cft 


inort*        Il  •  me  -fui  -  voit  toujoprs^  •  :hbi 


\zaty  D*uncoopdc      tê-tc    ca  -  »i  •  rçt 


fant,  :  Il    isé-pon-doit  à  maten- drefle; 


.  Ali  i  qael  dia*grin ,  quel- ic   '•  tiCfte^- fe 


^^  (\^  \  '^W^v'^i 


Il  pointoitàu..  cou  le   ru.?  I^«titl3k>nt  Co- 


lia    m'ayoicfait  prér^cnt»  Co-Iiua   Co« 


^     XJt  CUXJŒTTE^  COMÉDIE. 


^'••■•V'^    «aî-trc j    Mais  mon  a« 


a-  -  gucau^  Mats  mon  a- 


gaoku  ofà  peut  •  il 


è'tre}        MoAciiera- 


gneau^qud  ttif- tt        fort^Mooclicr     a- 


gneanramdoate    «ft        mort.  Mon    cher  a. 


gneaii (ans  doute    cft  ,    mort.  Sans  doute  cft 


m^ 


moR^Sans doute    cft 


mort; 


LE  COMPLIMENT 

SANS   COMPLIMENT;, 

TtJOVVEAU  VRÙIOGUE^ 

Pour  l'ouverture  de  l'Gpëra-Çomique 
delaFoireSîûnt  Làuttfnt;  , 

Par  M.^TAcoNEYr      " 
Rtprifenti pour  la  premiefe  fois  te  Samedi  2  j  Juin 

Le  prix  éft  de  li  fols  avec  la  Mufique, 


ji    P  ARIS, 

Chez  DvcHESNE  ,  Libraire,  rue  Saint  Jacques; 

au-deflous  d^  la  Fontaine  Saint  Benoît , 

aU  Temple  du  Gûèi.  , 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 

M.    DCC.    LXL 


•         JâCTElTR^S' 

I.M.RO SAUNE.    ,    • 

Mlle.  DE  se  H  AMP  S. 
Mlle.  ARNOUT..      . 

Mlle.  LUS  Y. 

M.  LA    RUETTE. 

M.  AUDINOT. 

r 

NIC  AI  SE,  M.  BoTiMTT». 

H.  CL AIKV KL,  Maître  de Ballec. 
LE  MACHINIS TÈ-.  M.  Parent. 

LE   P  È R  R U Q U I ER ,    "   M.'S.  Adberi-. 
DANSEURS  ET  DANSEUSES. 


)i 


la  Scène  efifur  U  Théâtre  de  VOperaXomique.  ^ 


LE  COMPLIMENT 

SANS  COMPLIMENT; 
NOUVEAU  PROLOGUE. 


SCENE  PREMIERE. 

^  Z'OrcheJire  joue  une  Jymphome  ;  &  après j  on  en-  ■ 
tend  tous  les  ASeurs  qui  font  derrière  le  rideau 
les  uns  pour  achever  leurs  Toilettes  ^  Us  autres  à 
repayer  leurs  Rôles.  ] 

M.  LA  RUETTE,  après  la  Jymphome.  ' 

COMMENT  î  on  a  déjà  joué  l'Ouver- 
ture. 

Mlle.  DESCHAMPS. 

On  la  recommenceta  ;  car  je  ne  fuis 
pas.  prête. 

A  ij 


^  LE     COMPLIMENT 

{  Plujieurs  à  la  fois.  ) 

Ni  moi  non  plus. 

,   Mlle.  ROS  ALINE, ((/âyiwxyiwi;^. 

La,  la^  la^la^Uy  k'ià^à^à^  \. [Elle cadence.) 

Air  :  Il  faut  aimer. 

Hommage ,  hommage ,  &  mille  fois  hommage , 
Au  Speâateur  qui  préfide  à  nos  jeux  • .  •  • 

Mlle.  DESCHAMPS. 

Envoyez-moi  donc  mon  Habilleufe. 

Mlle.  LU  S  Y. 

Et  à  moi  y  mon  Tailleur. 

(  MUe.  RofaBne  coniinue  Pair.  ) 

C'eft  aux  talens  qu'il  donne  fon  fuffrage. 
Que  les  talens  le  Sxent  dans  ces  lieux.  •  ;  • 
Hommage ,  hommage ,  &  mille  fois  hommage» 

M.  CLAIRVAL. 

Eh  !  que  diable  ,  Mademoîfelle  ,  avec 
yotre  chant ,  vous  m'empêchez  de  faire 
répeter  mon  Ballet. .  • .  Allons  ,  partex , 
Mefdemoifelles  :  une ,  deux  ,  trois ,  Ah  î 
Le  Pas  retroulTé  ,  chafTez  là^là  ,  là^  là^  là> 
là.  Ehfemble  y  allez  donc  y  Mademoifelle 
Chignolet^  allez  donc  :  on  voit  bien  que 
vous  penfez  à  autre  chofe  qu^à  la  danfe. 


SANS     COMPLIMENT.  j 

LA    V  Mi  SEV  S  E.pUuram. 

Mais  >  pardonnez  -  moi  ^  Monfieur  i  j'y 

penfe. 

M.    BOURETTE. 

Allons  >  levez  le  rideau. 

Mllç.    DESCHAMPS. 
Attendez ,  je  ne  fuis  pas  lacée. 

Mlle.  ROSALINE. 

Ne  levez  pas  ;  je  viens  de  cafler  ma 
girandole. 

M.    LA     RUETTE. 

Haut  le  rideau. 

LEMAISTRE   DEBALLET: 
Mon  pas  n'eft  point  fait. 

Mlle.     LU  S  Y. 

Je  n'ai  du  Rouge  que  d'un  côté. 
Mlle.   ARNOUT. 

Un  Inftant  ;  mon  chignon  tombe. 

M.   LA   RUETTE. 

Quoi  î  Mademoifelle  Amout  n'eft  pas 
encore  prête  î  Elle  qui  eft  du  commence* 
ment. 

Mllfi.  ARNOUT. 

Allez ,  allez  ^  Monfieur  ;  je  ferai  plutôt 
prête  que  vous. 

AH; 


^  LE    COMPLIMENT  \  _ 

M.   BOURETTE. 

"  Xcvez  donc  le  rideau, 

Mlle.    DESCHAMPS. 

Un  moment  ;  j'attends  le  Frifeurt 

Mlle.  L  U  S  Y, 
Et  moi ,  j'attends  un  corps* 
M.     AUDINOT, 

Et  ma  perruque,  ma  perruque; 

M.  BOURETTE. 
Damour,  Damour  :  haut  le  rldeauJ 

(  On  fffle  j  &  le  Rideau  fe  levé  à  la  hauteur 
d'une  toife  environ  ;  tous  Us  AS:eursfom£n 
déroute  j  &  femblent  ramajfer  leurs  effets  j 
tandis  que  la  danfe  fe  fauve  de  coté  & 
d! autre.  )  ' 

(To'us    LES  Acteurs.) 

Eh  !  bien  ^  eh  !  bien  :  que  faites  -  vous 
donc  là  f  Attendez  donc>  attendez.     , 

Mlle.    ROS  ALINE. 

r   Qui  eft.ce  donc  qui  donné  ces  ordires 

là?    .  . 

M.  ARNOUT. 

Où  eft  donc  le  Machinifte  ? 


m 


^ANS    COMPLfMEiVT. 

mmmtmmmmmgmmtm 


^- ■•■■■■■•    S'C^E  NE'  ïï. 

Xës  Aaeiks  précédens -^-U  Ë  M  A  C  HI-< 

-  -  •  ÎSf  I ST  E. 


*  *  I 


T 


iylya? 
•         -     Mile.  DESCHAMPS. 
Commis  !Ifansj(avà&iutQUC  le  monde 

eft  prêt  3  vous  levez  1^  toile  /. 

•  *i  •?  ^  A  Lî  ilifflle:^  LU-S-Yi.'-'- 

Mais  cela  ef^^af&eux  !  - 

Mlle/KOSAilNE. 

►rij'e./v.ou<lK)ÎS' bien  lavoir.  dé~quoî  voi^ 

vous  mêlez  ?  '•     -.  - 

•;^AI;  AUDINOT.  . 

s  ja^4  Ttrpi  ^^ç  'i,  c'cft  .mpilq^i  ai  fujct  Sie 
me  plaindre.  Me  ^aire  paroître  fans  per^ 
riique  *  un  homme  comme  moi .  fans  p^r- 

tit^ueytthf.;.;  •• 

'•'  I*  '    '■  ."  Air':  Seconder  ma  fàge^ 
Utsi  J. A  llUfiTTE  ,  " 

-   AUDlNOt,CLAlR- 
. .  .VAU  PARENT... . 


Laiiïèz  donc  la  toile.   . 

Hauflèz  doncl 
Lai/Tq?  donp-la  toi]iÇi 
Mais  '  hauITez-là  donc , 
&c. 


Mlles.  RO  S  ALINE;. 
AIINOÙT  ,  DES-' 
CHAMPS  ,    LUSY. 


/ 


BaiiTez  donc  la  toile. 

Baiflèz  donc. 
Baiflèz  donc  là  toile,  i 
Mais  baiffez-là  dônG,&;c. 

Aiv 


i 


LE    MACHINISTE. 

HaulTesMlf ne  §.  haiSlcz^cfpç  ;«ft-ce  que 
vous  croyez  "que  mes  contré  -  poi4s  font 
aufli  lêffus'qiA  vof  téhe^i    \  »•'  -     -  -  •  ■ 

Mlle.  r>ÊSC»À'MPS. 

Mais ,  qureftice  qui  vpps  ^  pido^né  de 
lever  Js  nd^fur 


G 


SCENE     'niv      ^ 

»  -■  .  .     .  .     •  . 

„  JÇIJCÂISEi 

I 

ce  qu'il  en  eft?  :  .. 

Mlle.   ROSALINE. 
-  'Eh!  dé  q«#r  dfOit ,  Monfieur  î^ç^fe  ? 

"    "NïCAISî'.';  •  •,--•■ 

^  De  quel  droit  ?  De  mon  droit ,  à  mol,  ohj 
j'ai  de  l'efprit  à.préfent ,  çroy^z-vous  que 
je  vais  attendre  que  vous  ayez  placé  tou? 
vos  brinborions  pour  fonger  à  mon  Thè- 
me. Ah  ]  que  non  :  je  veux  parler  au  Pur 
blic. 

M.  AUDINOT. 

Et  moi^  je  voudrpis  bien  ma  perrpque; 


0  «« 


SANS    COMPLIMENT. 


9 

I 


se  EN  E    IV. 

XefMeifrsfreea'dfns^  LE  PERUQUIER; 

LE     PERRUQULER. 

X_jA  voilà,  la  voilà. 

M.  AUPINOT. 

Ah  J  bon  :  hofr,  je  fuis  fort  à  préfent  j 
mettez,  mettez. 

LE  PERRUC^UIER;  ajujiant  la  perruque^ 

Attendez  ,  que  cela  colle  bien. 

Mlle.   LU  S  Y. 

Et  que  prétendez  •>  vous  dire  au  Publicii 

M.  Nicaife? 

NICAISI. 

Je  prétends . . .  fuffit ,  fufiit.  ' 

Mlle.  DESCHAMPS. 

Quoi  !  vous  allez  parler  comme  cela  de 
votre  chef? 

NICAISE. 

Oui  9  de  mon  chef  ^  4e  mon  propre 

chef. 


«o 


LE     COMPl^IMENT 
Air  :  Rien  ,  Père  Cyprien^ 


LES    FEMMES. 

Qu'il 
,  A  refprit  fubtil. 

•  •Gui,ft)nbaHl 
Doit  lui  faire  .honneur. 

Ceft  un  Dodeur  ! 
Ah  !  quel  Orateur  ! 
Il  va  parler , 
Il  va  briller. 
Paix  ,.raifo9s.nous. , 
«Aflons^  çcdutons  tous.  - 
Bien. 
Le  bel  entretien  ! 

•  On  n^en  perd  rien. 
Suivons-eule  cours* 

Le  beau  difcours. 
11  plaira  toujours. 
«'Il  n*eft  pasfot. 
Le  moindre  mot 
Eft  plein  d^efprit;. 
Qu'eft-ce  qu^4  dit  ? 

Mlle.    DESGHAMPS. 
Mon  ami.Audinot;  ;  il  veut  parJer an I 
r ublic  ;  empêche  -le  *  de  '  faire  quelque 

ëtourderie.       i 

M.'  AUDI  NO  T. 

•  Aflez  finir  Votre  toilette.'  Je  vais  luj 
parler.  (Ilsfortent-) 


LES    HOMMES. 
Ah  !  quel  fupplice  ! 

Mah  quel  caprice. 

Jamais  ne  verra- t-e 

chez  nous 

'      » 

Régner  la  paix  ? 

Paix ,  babillarde. 

•  .  *     • 

On  vous. regarde. 

Que  dfableîceflezclonc, 
ceflèz  donc  voi 
caquets. 


:rd 


s 


SANS    COMPLIMENT.  ,, 


'S  C  EN  E  ''¥^  '' 
M.    ÀUDINÔT,  NiCAISE; 

NIGAISE. 


11? 

JtZjH bien  ,  (!|uoî  que  tu  faîs-là  y  tolX 

M.    AUDI  NO  t. 

Je  t'attends.  • 

NICAÎSÊ-. 

Oh! j*ai  affaire» 

M.    AUDINOT, 

Veux-tu  te  faire  prier, 

NICAISE. 

Non  y  je  veux  que  tu  t^en  ailles.  Haut 
rideau. 

{Iljîfie  avec /a  def  ^  le  rideau  fe  leue^tmiLàfait^ 
&  la  perruque  de  M^  Audinotciui  s'y  trouve 
accrochée  ^  s* enlevé  en  même^-tems^  ) 

(  Af .  Audinet  regardant  monter  fa  iperruque.) 

»      Ah  !  ma  perruque ,  à  Ciel  !  ma  perruque; 
ma  chère  perruque. . .  !  , 

(  Il  fort  comme  pour  chercher  les  moyens  de 
ravoir  fa  perruque.  )  . 


H^  XB    COMPLIMENT 


,1 


SÇEME       VL 

ARrange-toi  avec  ta  perruque  ;  moi 
je  m'en  vais  fonger  à  mon  Compli- 
mei\r,  . 

Messieurs....;  E7  Mesdames, 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  le  meilleur. 

Oeft  pour  avoir  votre  préfeoce,  •••    ' 
Que  nous  venons  en  <iiligenc?e , . . . 
Vous  .offrir  \ç  peja  4e  fciçnce , . . . 
Qu'on  voit  cUpwîPJtrje  dépendance.... 
Trop  heureux  qu^j^tè^  votre  abfence.- 
(Qui  nous  caufa  tant  de  fouffrance ,  ) .  • 
Vûm  faflîcx  pencher  la  balance. .  - . 
Du  côté  de  la  tolérance. . .  l 

s  CE  N  E     VII. 

M.  LA  RUETTE,NICAISE.  j 

i'-  .'  ■■    :  M.  LA  RUETtE:  , 

EH  !  bien, à  quoi  c'amufés-tu  doncw» , 
toi?  ' 

NICAISE. 
Paix ,  paix ,  chut;  j  c'eft  le  Compliment 

que  je  fais. 


SANS     COMPLIMEifT.  15 

(//  continue.) 

Oui ,  Meffieurs ,  dans  cette  occarence^  .•• 
Nous  ofons  prendre  la  licence.  • .  • 
De  vous  demander  quelaue  avance.»  •• 
A  dompte  fur  votre  indulgence.  •  • 
Afin  que  dans  la  circonflance , .  • . 
Vous  nous  traitiez  avec  clémence  j  •  ♦.. 
Et  que  notre  chant ...  notre  danfe... 
Nos  nouveautés ...  notre... 


SCENE     VIII. 

l£«^  Aâeurs  préeédens  >  Mlles.   D  E  S« 
CHAMPS,  ARNOUT. 


D 


Mlle.     DES  CHAMP  S. 

E  quoi  vous  avifez-vousr  dohc  de  pa-' 
roître  comme  cela...  ? 

(Nicaife  parle  toujours*) 

Mlle.    AR,NOUT. 
Tais-toi  donc ,  Nicaife  ;  filence. . 

NIC  AISE. 

Oui  ;  filence. 

[Au  Public.) 
Nos  nouveautez ,  notre  (ilence. .  • 

Non ,  ce  n'efl  pas  fîlence  qu'il  Êiut  dire^ 
nos  nouveautez  ^  notre...t 


,^  LE    COMPLIMENT    , 

Mlle.    DESÇHAMPS, 

,    Je  croîs  qu^il  eft  devenu  foii* 

M.    LA   RUETTE. 

Il  veut  faire  le  Compliment* 

NICAISE, 
Notre  •  ♦ .  •  notre. .  •  é 

Mlle.    A  R  NO  UT. 

Lui  y  le  Compliment  !  ah  !  quelle  élo* 
quence. 

Nos  nouveautez,  notre  éloquence. . . 
Car  /î  vous  n'aviez...  car  fi  vous.*.car  fi... 


SCENE    IX. 

les  ABeurs  précédens  ,  M.  AUDINOT. 

M.    AUDINOT. 


M 


A  perruque  >  je  perds  patience  9 

NICAISE. 

Ah  !  oui  p  patience. 

(Au  ?ubUc.) 

Car  fi  vous  n'aviez  patience. . . . 
Nous  ferions  dans  une  influence. .  •  ; 
vContraire ....  contraire.  . . . 

^Mlle;   ARNOUT. 

Finiras-tu  ;  babillard..  «  «  l 


SANS    COMPLIMENT.  ,5 

Mlle.     DESCHAMPS. 

Comttient  !  tu  ne  te  tairas  pas ,  « . 

(  Nicaife  parle  toujours  j  tandis  quils  li 
pourfiiiveftt  en  lui  mettant  la  main  far; 
la  bouche.  ) 

M.  LA  RUETTE.      ;• 

Viens  donc^  nous  allons  commence!:* 

SCENE    DERNIERE. 

^l^sAaeursprécédens,WA&.  ROSALINE. 

Mlle.    ROSALINE. 

OUe  faites -vous  donc  là  à  ce  pauvre 
Nicaife  .^ 

Mlle.  LUSY. 

Eft-ce  qu'il  fe  trouve  mal  f  Voyez  donc' 

Mlle.    dÈsCHAMPS. 

Aidez-nous  plutôt  à  le  faire  taire. 

Mlle.  ROSALINE. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

Mlle:  DES  CHAMPS. 

I  y  a  une  heure  qu'il  veut  faire  un  Com- 
pliment (ans  f^ayoir  un  mot  de  ce  qu'il  dit. 


je         LE  coMPLîMEisrt 

'     NIC  AISE.    . 

Qui  ça  t  Ah  bien  !  oui  ;<c'4â  bien  à  moi 
qù*on  doit  àjtc  ce  qu'il  faut  que  je  dife , 
quand  je  dis  quelque  choCt^ 

Mlle.    ROSALllsfÈ. 

Eh  !  laiiTez  parler  ce  pauvre  garçon. 

Air  :  De  la  Romance  de  Gavigné.       ,   . 


QU^uictin  dj*    Mu»    lUjounPIuT,      N»  tiji 


foit  con-'  traire  ;  Que  Poa  fuif  e      comme  lui 


le  de-  fir   de      plaire.      Ah  I  qu'il  eft  doux 


rH-f- 


en'tr-fëi 


d'y  penfer    fahs     ctt-  ft  , 


Quand  le  t)ublic      eft     l'otijet,         Pour,  qui 


t   t  I  I     i  lÉ 


n        **. 


-^ — s.;  ^  •♦---    "'!_ 


lyn  5'cm-   pxcf-  fc. 


*  ■  tu  ■    ■,  \m 


Mlle. 


ÎSAHS'COMPLtlISÈirti        '  ij^ 

Mlle.    DESCHAMPS4 
Mime  air*  4 

Pour  fuîvre  an  projet  fi  doux  i 

Le  coeur  nous  appelle  ; 
Meflièurs ,  nous  avons  pour  yçmi 

Toujours  même  zèle. 
Vous  feuls  pouvez  animer 

Nos  ardeurs  égales. 
Le  défit  de  vous  charmèt 

Nous  rendra  rivales. 

NICAISE. 

Oh  !  çâ  >  tilais  moi  ;  lai/lTeÀ-nioî  dôûtS 
Ûitt  quelque  chofe  à  mon  toun 

M.    LA    RUETTE. 

Tiens ,  irion  cher  Nicàifê  ;  il  me  vient 
tme  îdëe  qui  pourfa  féconder  la  tiennei. 
Tu  viens  d'éprouver  toi-même  combien 
il  eft  difficile  d'exprimer  les  obligations 
que  nous  avons  au  Public.  Sans  nous  amu-« 
^r  à  de  longs  difcours  ^  faifons  un  Com-a 
pliment  fans  compliment. 

NICAISE. 

Un  Compliment  fans*...  Attends  que  ]6 
penfe»  Ah  !  eh  !  bien  oui  >  t'as  raifon  |  toi  ^ 
ça  fera  bon  comme  ça« 

* 

fi 


iS 


X.K    COMPLIMENT 


yAUDEVILLE. 

M.    LA    RUETTE. 


LOrfqu'un    Aâeut  »  &  qu'une    Ac-     trice 


anniii  i1Tt^=^ 


Veulent  dé-      buter     aujour-  d'hui,Rare- 


ment  on  leur  rend  juf-    ti-  ce  »  S'ils  n'ont  pas 


j-Ldi'^  iili^U^ 


un  certain  ap-pui.  Le  meilleur  pour  la    réuf- 


41  nilU-t:^^^ 


fi-te.  Oeil  d'obtenir  votre  agr6»ment.  Voilà  Mcfm 


4   '1" i    1-, • 


fieurs  le  vrai  mé-    ri-  te ,  Par-tout  on    efl  re- 

Refrain. 


A  •„     __  M 1» f»  «. 


çû  gaiment ,  Sans  compliment ,  fans  complimcnu 


SANS   COMPLIMENT;  IJ 

Mlle.    ARNOUT. 
Auprès  d\ine  feinte  fageflè  , 

L'amant  modefte  perd  fes  pas  , 
Et  l'on  reçoit  avec  rudeflfe 
Un  objet  qui  ne  brille  pas  ; 
Mais  qu'un  financier  fe préfente. 
Son  or  lui  donne  un  air  charmant  ; 
Et  d'une  manière  engageante  , 
On  reçoit  bientôt  le  Traitant 
Sans  compliment, 
LE     VEKKVQXJ  1ER  jGaJiùn. 
Depuis  deux  jours ,  j'ai  la  pratique 
,  P'une  femme  &  de  foh  mari  ; 
Quand  Tépoux  eft  à  ma  boutique  , 
Auflî-tôt  je  m'en  vais  chez  lui. 
La  bourgeoife  n'eft  pas  coquette , 
Et  fe  frife  modeftement  ; 
Mais  le  bourgeois  porte  une  aigrette  ,^ 

Qu'on  pourroît  nommer  autrement 
Sans  complimçnt, 

UNE    DANSEUSE- 
Bien  fouvent  le  defir  de  plaire 
Éprouve  des  revers  fâcheux  ; 
Uix  rien  peut  nous  être  contraire 
Et  nuire  au  fuccès  de  noç  \c^nx  ; 

Bi| 


|é  •    tE    COSTPLtMEffT 

Mais  quel  plaifir  quand  Une  Pièce 
Kend  le  Spaâaçle  intéreflant, 
jPour  moi ,  j'aime  beaucoup  Japreile, 
Meilieurs  j^  venez  afiîduemenç  ^ 
Sans  complimenc. 

lE    MACHINISTE, 

Autrefois  Mrt  d\i  Machihi/le 
Au  Théâtre  feul  étoiç  bon  , 
Et  c'étpit  là  qu*^  ViTAproviUé 
Tout  changeoitde  fprnie  &  denoiS/ 
JMiskk  aujourd'hui  dans  le  inénagè 
On  peut  voir  plus  d'un  changement  ; 
hés  époux  faisant  mon  oiivrage, 
^'àimefiç  çn  fe  mécaniianc  , 
Sans  çompliinent. 

IINE    ACTRICE. 

four  goûter  un  plaifir  extrême , 
Meilleurs ,  vous  pffrez  un  moyen. 
Quand  on  revoit  l'Objet  qu'on  aime 
Au  bonheur  il  ne  manque  rien  j 
Le  Pûblit  en  ces  lieux  préfide, 
Pt  fettl  en  hit  tout  Tontement  ; 
Vers  lui  c*éft  |e  cceur  qui  iioU5  gmdc, 
Çt  nous  fui vôiis  le  fentiment  | 
§at»  çoinpliniçnt, 


SANS    COMPLIMENT.  ^f 

UN    fOETEi  M.deLiM 

Occupé  de  mainte  folie , 
Ah  !  que  |e  plains  un  pauvre  Auteur , 
Si  9  malgré  fa  Méttomanie , 
Jl  n'a  point  d'autre  protedeur. 
Voulez-vous  paflfer  poui|^abile , 
Soyez  moins  profond  que  brillant , 
La  feule  apparence  eft  utile , 
On  parle  au  mérite  indigent , 
Sans  compliment. 

M;    DE    GLAIRVAL. 

Plus  d'un  Gafcon  vous  compUmento 
Jufqu'au  point  de  vous  ennuyer  j 
Et  pour  mieui  remplir  fon  attente 
Chez  vous  il  va  tout  eflàycr  ; 
Toujours  fup  vos  pas  il  fe  niontre  : 
Mais  lui  prctez-vous  quelque  argent , 
Vous  voyez  qu'à  votre  rencontre 
}1  s'efquîve  légèrement , 
Sans  compliment* 

MUe.    LUSY. 

Dans  Ift  eairierô  da  Théâtre 
Jré^n  de  plaire  eft  Utt  don  bien  doux  ^ 
D'un  tel  forl  >e  fui^  Idolâtre , 
l^aîs  on  n'en  petit  \om  ^n$  vous« 


j^z  LE    COMPLIMENT 

Pour  acquérir  cet  avantage  , 
S'il  faut  joindre  la  danfe  au  chant  ^ 
Je  vais  dans  Tefpoir  du  fufirage 
Pafler  Tcntrechat  leftement. 
Sans  compliment. 

M.     AUDINOT. 

Qu'on  eft  gêné ,  lorfque  le  zèle 
Trouve  quelque  obftaele  en  cKemîn  I 
Mais  mon  barbier  qu'envain  j*appelle 
Ne  nuira  pa^  à  mon  deflfein  ; 
J'aîmc  mieux  négliger  ta  tête         ^ 
Que  d'avoir  le  cœur  négligent  ^ 
Ma  perruque  n'étant  pas  prête  ^ 
Je  viens  rendre  hommage  uniment^ 
Sans  compliment. 

Mlle.     ROS  ALINE.. 

Un  galant  fort  peu  m'înquîette. 
Dont  l'indolence  eft  le  fçul  but , 
Et  qui  vous  ofFre  une  fleurette 
Sans  niettre  à  profit  ce  tribut. 
Poitt  moi  qui  fuis  expéditive  j> 
Je  veux  quelqu'un  d'entreprenant , 
>       Si  non ,  de  rhumeur  la  plus  viye  ^ 
Je  plante  là  le  foupirantr  ;; 
$ans  complimçnt) 


SAHS   COMPLIMENT.  -lj 

U.    BOURETTE. 
Autrefois  la  cérémonie 
De  nos  Bourgeois  étoic  l'emploi  > 
Un  voifin  difoic  :  je  vous  prie  , 
Venez  donc  voir  ma  femme  &  moi. 
Aujourd'hui  c'eft  toute  autre  chofe  p 
Et  le  voifin  voit  en  rentrant 
Que  fa  porte  n'eft  jamais  clofe  p 
Et  qu'on  entre  chez  lui  fouvent 

Sans  compliment. 

Mlle.     DESCHAMPS,  au  PuiUc. 
Meilleurs  ,  laiflèz-nous  l'efpérance 
De  pouvoir  flatter  votre  goût  ; 
Nous  avons  vu  votre  indulgence 
A  des  riens  accorder  beaucoup. 
Que  celui-ci  trouve  fa  place  : 
Il  efl  fait  fans  rafînement. 
Trop  heureux  qu'il  vous  fatisfaflè  ! 
Nous  vous  faifons  un  compliment 
Sans  compliment. 

FI  N. 


APPROBATION. 
Là  te  agigtomé  pontrimfieffioa ,  ce  zi  Juin  i7<x; 

Le  PrwUége^  fEnr^firemait  fe  troiofeat  m  NouyeaU 
Recueil  çEk  21^<  de  ia  Fppv, 


